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iS'ous prions le lecteur de ne point chercher ici un 
exposé complet de la formation des professeurs de 
l'enseignement secondaire ' ; on n'y trouvera que des 
indications générales, appuyées de documents recueillis 
pour la plupart au cours d'une enquête personnelle 
auprès des étrangers. De l'Amérique, du Japon, des 
différents pays de l'Europe, des maîtres compétents, 
professeurs de l'enseignement secondaire ou supérieur, 
attachés au ministère de l' Instruction publique, chefs 
d'établissement, inspecteurs, ont bien voulu répondre 
à notre questionnaire et nous enrayer quelques infor- 
mations inédites. Ils sont trop nombreux pour que 
nous puissions les nommer tous, mais nous saisissons 
avec empressement l'occasion de les remercier de leur 
concours sans lequel ce travail n'eût pas été possible. 
M. D. 



i. Nous avons d'aillcura le pinisir d'niinonriîr (jue différa nls 
Irnvaux ont t-ir entrepris sur la igucstion, nolommcot par M. Ch.- 
V. Lnngloit!, diri'i'li'ur dp l'Offlro d'informations et d'i'tudcs nu 
ninlstéru de rinslrticlion pui)lir[i]ti, dont l'i)t]ïrn(,-p doit pnriillrc 
proclioincmcnl. 
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AVANT-PROPOS 



L'enseignement secondaire esl entré au xix' siècle 
dans une période de IransForoiations et de malaise 
général. En vain, dans tous les pays, des Coramis- 
aions de professeurs et d'hommes d'Etal ont-elles 
ouvert des enquêtes, remanié les programmes et 
multiplié les rapports' : la « crise » continue, elles 
esprits chagrins, loin d'envisager les réformes comme 
un signe de vitalîlé, n'y voient que l'agitation v d'un 
malade qui se retourne sur sa couche sans y trouver 
de soulagement n. 

D'oii vient que tant d'efforts pour renouveler l'en- 

t. Voir entre autres, en Angleterre, les rapports de i'Oxfard . 
and Cambridge Commission (1830-1832) de la Fulilic Schools 
Commission (<80i-IS6i). présidée par lord Ctarendon, de Ja 
Sehool inquirij Commission (1861-18(17), présidée par lord Tau- 
Ion, de la Bryce Commission (i8Bl-l893} et le Bill of Education ' 
(IBM); en Danemarii, TeniiuËle de IKSO^ en Hrusse, les conré- ' 
Tences do Berlin (1890); aux ÉtaU-Doia, les travaux du Comité 
des Dix (I8U2); en France, les InE^trurlions mlnisU'rielleade ISflO, 
l'Enquête de ISnO. eto. 
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seigaoment secondaire n'y oot pas réussi ? Les i 
ponses se pressent, variées et parfois cODlradicloires 'A 
imprÉvoyance ou vanité des familles qui forcent lesfl 
portes du lycée, sans se demander si leurs enfanta 
sont capables d'y suivre les études; esprit utilitaire:! 
de la démocratie, qui se détourne de la culture désia-] 
téressée; caractère incomplet des réformes qui ontn 
porté sur les détails sans touchera l'ensemble; abus 
de la réglementation et absence de principe direc- 
teur; maintien, ou suppression, du latin et du grec; 
surcharge des programmes, défauts de l'internat^ 
toutes ces causes, et mille autres raisons d'ordre psf*l 
chologique, historique et social, sont invoquées tour 
à tour par les politiques et les pédagogues pour expli- 
quer la durée de la crise'. Mais quelque vérité qu'il 
y ait en ces réponses, suffit-elle à rendre compte de 
la disproportion entre les essais tentés pour rajeunir 
l'enseignement secondaire et les résultats obtenus? 
]1 est permis d'en douter lorsque l'on constate que le 
législateur, fidèle â l'esprit moderne qui attend moins 
des hommes que des chos«s, s'est plus intéressé d'or- 
dinaire aux réformes elles-mêmes qu'à ceux qui 



1. Il en est môme, esl-ïl besoin de le rnp|>eler, ijui l'altriburat 
à un ma[ inrarobtu : vieilli, bourgeois, inrëodi; à une caste 
lliiissnale, l'enseigTieinent secondaire tombe en déeri^pitudo 
et 11 n'y a pns lieu de s'en préoccuper. On ne sauve pas ce qui 
duit mourir. Opinion excessive car, i|uel que soit son nom, il y 
aura toujours un easeignemeiit qui conduira une partie de U 
jeunesse des iHudos primaires aux Études sup^icures. 
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devaient les appliquer. Certes l'aUention sp porle 
aujourd'iiui vei-s les mallres. Après s'en Hre tenu 
longtemps à faire l'éloge de leur dévouement profes- 
sionnel, on commence à comprendre que la meillenro 
manière de leur rendre justice, c'est de les aider dans 
leur tache, de leur donner les moyens de développer 
leurs qualités d'éducateurs. En plusieurs pays, des 
dispositions importantes ont déjà élé prises à cet 
effet. Mais trop souvent encore, on sacrifie leurs 
aptitudes pédagogiques à la haute culture intellec- 
tuelle. On ne se préoccupe pas toujours de les munir, 
avec un savoir solide, des connaissances qui rendent 
plus visible le but de renseignement et les moyens 
de l'atteindre, ou de leur ménager un milieu d'action 
favorable à leur rôle. Quelques esprits ont donc été 
amenés k penser que « former des éducateurs » était, 
sinon l'unique remède au malaise dont souffre l'en- 
seignement secondaire, du moins le premier et le 
plus efficace. D'autres n'en jugent pas de niCme. Ils 
ne nient point qu'il y ail Heu d'améliorer telle ou telle 
condition du professoral; mais la préparalîon du 
maître doit se borner, selon eux, à l'acquisition 
d'une certaine culture libérale, jointe à l'étude parti- 
culière des sujets d'enseignement. Tout ce qui va 
au delà leur apparaît comme une menace ou une 
puérilité. 
Examinons ilonc la (jucsllon, importante au point 
I lie vue social, puisque c'est du maître de l'enseigne- 
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ment secondaire, de ses aptitudes plus ou moins 
développées à former la jeunesse à la vie, que dépend 
en une certaine mesure la valeur des classes diri- 
geantes. Nous verrons ensuite, d'une manière géné- 
rale, comment à l'étranger on le prépare à son rôle 
et le lui facilite au cours de ses fonctions. Connaître 
ce qui se fait ailleurs peut aider à juger sa propre 
méthode, et voir quelles améliorations il faudrait y 
introduire pour la perfectionner. 



PREMIÈRE PARTIE 

DU PROBLÈME 

DE L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE 

ET DE SA SOLUTION 



DB LA. FOBMATION DBS MAITRES. 



CHAPITRE I 



Le problème au point de vue historique. 



Le fond de la « crise >i de l'enseignement secon- 
daire c'est, on l'a dit maintes ibis et il ne faut pas 
craindre de le redire, un désaccord enlre son esprit 
et ses méthodes, et les besoins de la vie conlempo- 

Comment la disconvenance a pu naître et se pro- 
longer, nous n'avons pas à le rappeler en détail. Un 
exposé rapide suffira pour saisir la nature du pro- 
blème et sa véritable solution. 

Organisé au moyen âge, à une époque oJi l'on 
recevait sa règle d'action d'une autorité indiscutable, 
et oJi il n'y avait place pour ta pensée qu'en une 
existence retirée du monde et tournée vers les choses 
antiques, l'enseignement secondaire fut, par ses ori- 
gines mêmes, séparé de la civilisation moderne. Son 
idéal, ce ne fut pas l'être viril, accoutumé à faire 
usage de sa raison pour réaliser l'humanité en lui et 
autour de lui, mais l'écolier sludieux, capable d'argu- 
I menter doctement en latin. Loin de diminuer le fossé 
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■ entre un tel enseignemenl. et la vie, la Renaissance 
Fue fit que l'élargir eu orienlanl plus que jamais les 
I esprits vers le passii. Tout d'ahord, il est vrai, à voir 
lia hardiesse des premiers bumanii^tes, on put croire 
I qu'au contact des anciens qui n'avaient jamais séparé 
le savoir de Taction, ils allaient s'affranchir de cer- 
taines contraintes et faire toutes choses nouvelles, y 
compris l'enseignement. Mais l'esprit conservateur 
'veillait. Les maîtres de la jeunesse eurent l'intuition 
Idu péril qu'un commerce intime avec la libre anti- 
r quité ferait courir aux institutions qui reposaient sur 
le principe d'autorité absolue. Dans tous les pays, avec 
un instinct sur, quelles que fussent par ailleurs les 
divergences de leurs convictions, ils le conjurèrent do 
la même manière : des deux éléments de la culture 
antique, ils ne retinrent que la forme, et ne deman- 
dèrent à la pensée qu'un petit nombre d'idées géné- 
rales, vérités de sens commun soigneusement triées, 
dégagées des réalités qui les vivifiaient, comme du 
libre travail de la raison dont elles étaient l'aboutis- 
sement. Ainsi se constitua l'instruction secondaire, à 
la fois littéraire et formelle, ne s'adressanl qu'au 
goût, visant à affiner l'intelligence sans la fortifier, à 
lui faire accepter les idées sans contrôle, et dont la 
J fin suprême fut d'écrire élégamment le latin, ou du 
P moins d'en sentir la beauté. Quant à l'homme lui- 
, à l'être intérieur qu'un tel enseignement 
laissait sans culture, les maîtres comptaient pour le 
façonner et l'assouplir sur des dogmes et des habi- 
1 tudes qui, certes, n'étaient pas toujours un méca- 
ksisme spirituel, mais où l'on aurait souvent cherché 
P«n vain cette « liberté des enfants de Dieu » dont 
* parle saint Paul. Que l'on ajoute au système une sur- 
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veillance continue, parfois indiscrète sous prétexte 
d'Ôtre laiiiiliale et, en quelques paya, le régime de 
l'internat avec ses dortoirs comniuiis, ses longues 
journées de travail sédentaire, et l'on aura une idée 
assez exacte de l'éducation qui prévalut en Europe 
à partir du xvi° siècle. Si Ton ne s'aperçut pas alors 
de tout ce qu'il y avait en elle d'incomplet et de fac- 
tice, c'est qu'elle ne s'adressait ni au peuple, ni aux 
classes moyennes, ni aux femmes, ni en général à 
aucun de ceux qui sont quolidiennemenl aux prises 
avec certaines réalités de l'existence, mais aux fils de 
la noblesse, de la magistrature et de la bourgeoisie 
aisée. Par son élégance et ses lacunes mêmes, elle 
convenait parfaitemenl à celte société choisie que la 
naissance ou la fortune destinaient aux sinécures et à 
la vie de salon. Elle réussissait si bien à former des 
gens du monde, ne rfivant rien au delà des institu- 
tions et des vérités établies, des esprits à la fois cul- 
tivés et dociles, tels que les aime le despotisme 
intelligent, que lorsque Napoléon restaura en France 
l'ancien régime, un de ses premiers actes fui de la réor- 
ganiser, non sans accentuer son caractère monacal, 
affaibli par le temps, et le renforcer de l'esprit mili- 
taire. 

Toutefois, dès le xvin" siècle, il était visible que 
cette éducation ne répondait plus aux besoins de 
l'Europe. Elle avait eu son utilité pour façonner les 
classes supérieures et faire passer quelque chose de 
l'esprit antique dans la pensée moderne. Mais son 
rile était rempli. La vie s'en retirait. En Danemark, 
une ordonnance de 1736 sur l'organisation des écoles 
secondaires fait déjà ressortir « le goufl're séparant 
itruclion humaine proprement dite et le dressage 
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à l'aide du lal.in ' ». Le gouvernement danois entre- 
prend dès lors de modifier leur ri^gime et, en 1773, il 
y fait une large pl9ce à l'enseignement de la langue 
maternelle. En Allemagne, dès le xni" siècle, If 
difTérents courants de l'esprit scientifique, rationa- 
liste et chrétien, s'opposent au nom de la religion 
la raison el de la science, à une culture oit la rliéto^ 
rique a remplacé l'humacisme. On réclame une édi 
cation mieux appropriée aux besoins de la jeunesse. 
Après plusieurs tentatives', le mouvement aboutit 
en 1706 à la création de la première Realschule el, 
plus tard, en 1747, à la fondation de VOËkonomisch- 
Malhemathche Healsckule de Berlin, servant de modèle 
aux écoles réalcs qui s'élèvent bientôt dans tous 
les grands centres du commerce germanique. Et 
pendant que s'organise l'enseignement moderne, 
sous rinfluence des m!llr_-s de la pensée allemande, 
philanthropiniates, pliil-jsophes, poètes, tournés vei-s 
l'esprit grec et lo rationalisme français, épris de 
lumière et de vie totale, le mouvement libéral va 

1. Le Danemark, état actuel de sa rimUsalion et de snn argatti- 
latifiit sociale, ouvrngp publié à l'otcasion de l'Exposition uni- 
verselle de Paris. tOOO, por J. Carlscn, H. Olrik, C.-N, Btarcke, 
Copenhague, 1000 (Enseignemeni secondaire des garçons, p. 150). 

2. Rcylicr, disciple de Comenius et recteur du gymnase de 
Golha, ï avait fondé une closse spéciale où les élèves étaient 
initiés aux t disciplinis realibus ■ (sciences physiques, mathé- 
matiques, philosophie pratique). Froncke (1603-1727), le fonda- 
teur du piétisme, y passa six années connue élÈvc et y foruia 
lo dessein de donner à la j-eunessc des classes moyennes un 
enseignement plus praliquu porlont sur des sujela modernes, 
enseignés dans la longue msternelle et d'après des méthodes 
actives. Ce furent ses disciples, Semler et Hccker, qui fondèrent 
les premières Itealsehulen, l'un à Halle, l'autre à Berlin. — Voie 
L'Enseignement secondaire en Altemagne d'api'is tes documents 
o[fieieU, par U. Pinloche (Paris), et German Bigher Sehoots, \mï 
■ 1, NewïOfk, 1890. _ 
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grandigsanl et donae naissance à un nouvel huma- 
nisme qui s'altaque au fornialisnie de l'ticole latine eL 
lui oppose le développement harmonieux do l'êlrc, la 
Bildutig sur Humanilàt. En Aulriclie, Marie-Thérèse, 
frappée de son côté de l'insuffisance des éludes clas- 
siques, essaye, par la Hado educalionit de m?, de 
renouveler l'enseignement d'après les principes de 
XEmile et des philanthropinlates. En France, dès la 
première moitié du xvm' siècle, on se plaint au Par- 
lement de l'instruction des écoliers qui sortent des 
classes <.< sans que jamais on leur ait mis entre les 
mains un seul auteur français ' », et qui au cours de 
philosophie passent leur temps « à copier et à 
apprendre des cahiers remplis de distinctions vaines 
et de questions frivoles ' ".On demande que la langue 
maternelle, la géographie, l'histoire nationale leur 
soient désormais enseignées, les règles du raison- 
nement expliquées en français, et que l'on en ban- 
nisse " les arguments qui font les dlsputeurs et non 
les philosophes ^ ». Ainsi, même avant le mani- 
feste de Rousseau, on sentait que les vieilles disci- 
plines ne convenaient plus aux générations nouvelles, 
Leur vertu était épuisée. « Tous les grands esprits 
du temps tirent leur grandeur d'ailleurs, remarque 
M. Lanson : Montesquieu, Rousseau, Diderot, RuCfon, 
Voltaire même, qui n'y a guère pris que ses étroi- 
tesses. Faisons la contre- épreuve : combien pauvres, 
combien stériles apparaissent les esprits qui gardent 



1. Rislohe critique des doclrinrs de l'éduc/iUon en France 
depuis le XVI' siècle, par M. Coinpayr.'', 1. 11, ji. 210. 

2, Mémoires des ofUi'iers ruynux d'Auxprro, eiV^ pnr M. Com- 
ptyré, op. cit., t. Il, p, 211. 

■ 9.taem. 
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loulo leur vie la forme des huma 
Marmonlel '! n 

Cependant, les défauts de renseignement secon- 
daire n'étaient encore visibles qu'aux penseurs. 
L'école " savante » se maintenait et les classes diri- 
geantes conlinuaient à y envoyer leurs enfants, satis- 
faites qu'on les y munit de solutions sur les problèmes 
essentiels et qu'on les y préparât à loisivelé élégante. 
Mais an xix"' siècle tout changea. D'une part, et à 
l'heure même où les transformations sociales récla- 
maient des hommes pour édifier le monde nouveau, 
l'évolution des idées religieuses ne permit plus de se 
fier uniquement à l'ancienne dogmatique pour former 
les consciences et leur donner leur principe d'action. 
D'autre part, au moment où, sous la poussée naturelle 
de l'égalité, les fils de la démocratie forçaient l'entrée 
des écoles secondaires, l'encombrement des carrières 
libérales les rejeta vers le commerce ou le travail 
manuel. C'est alors que les familles s'aperçurent des 
lacunes d'un enseignement qui faisait des latinistes 
passables, instruits de la politique de Cicéron et des 
sentiments de Virgile, mais ignorant leur temps et 
les lois de la vie, incapables d'agir sans mot d'ordre 
et de se faire leur voie hors des sécurités du fonc- 
tionnarisme. Grandes furent les déceptions. Elles 
furent d'autant plus vivement senties que beaucoup 
s'étaient imposé de lourds sacrifices pour faire par- 
ticiper leurs enfants aux avantages présumés de 
Vl'éducation secondaire. El en môme temps que les 
ïparents protestaient, les savants, qui avaient renou- 

). Bévue iniernalionale de V Enseignement : Ln rr^forme de 
l'enseignement serjindaire. Les vëriUIilea bumaniléa modernes 
(15 Juin leoi). 
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.eaces historiques et naturelles, s'élevaient 
conlre des éludes réduites aux mathématiques et aux 
langues mortes, avec quelques formules de philoso- 
phie, des éléments d'Iiisloire fantaisiste et de science 
récréative. Ils demanda ient qu'on en élargît les cadres 
pour faire place à la pensée et à la civilisation 
modernes. De tous côtés s'élevaient ainsi des plaintes, 
de tous côtés on réclamait un enseignement qui 
« préparât à la vie ». Pour nombre de parents, gens 
d'esprit utililaire, moins touchés de l'inaptitude de 
leurs fils à réaliser la vocation humaine que de 
l'impuissance do baccalauréat à ouvrir les carrières 
lucratives, la formule, il est vrai, ne signiGait guère 
autre chose « qu'apprendre à gagner sa vie ». Mais 
d'autres, soucieux des véritables fins de l'éducation, 
demandaient aux maîtres de tenir compte du corps 
et de ses droits légitimes, d'habituer les jeunes gens 
à penser el à agir par eux-mêmes, de ne plus se 
reposer tacitement sur le dogme pour former des 
consciences vivantes, sentant l'étendue des devoirs 
individuels et sociaux et, sans négliger la culture 
générale, de la dispenser de telle sorte qu'elle ne fût 
point un obstacle à la culture professionnelle. En un 
mot, songeant aux nouvelles conditions où l'enfant 
était appelé à vivre, ils demandaient aux professeurs 
de préparer des intelligences libres et des consciences 
éclairées, servies par des corps robustes et des 
volontés fortes. 



C'était un idéal nouveau. Que fit-on pour le réaliser? 

Tout d'abord, il y eut résistance. On craignait 

ttut» perdre le fruit de la culture antique. Les classî- 
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ques purs, avec une recherche d'argiunenls dont 11 

té prouvait la iJifHcullé de démontrer la 
soutiurenl qu'on ne pouvait toucher aux études 
gréco-lalincs sans diinimier l'esprit humain. De leur 
côté, les conservateurs de toutes nuances, sentant 
que les anciennes disciplines étaient la meilleure 
garantie de la stabilité, les défendirent au nom de 
l'ordre social, du patriotisme et de la religion môme. 
Peu à peu, toutefois, l'opposition se rendit, ou plutôt 
se résigna par prudence à certaines concessions. Alors 
commença dans toute l'Europe une série de réformes, 
La diète austro-hongroise promulgue en 1806 une 
nouvelle Ilalio educalionis qui réorganise l'enseigne- 
ment secondaire dans le royaume d'Autriche-Hon- 
grie. Le gouvernement prussien renouvelle en 1816 
les plans d'études de ses gymnases. Le roi de Dane- 
mark, Frédéric VI, crée en 1831 un enseignement 
spécial à l'académie de Sorœ, et l'année suivante, h 
Aarhus, une école secondaire « inférieure a ou 
moyenne. Mais c'est surtout dans la seconde moitié 
du xix° siècle que les innovations se multiplient, si 
nombreuses que nous n'en pouvons rappeler que 
quelques-unes. En 1850, la Belgique crée ses établis- 
sements " moyens » et organise dans ses athénées 
un cours d'humanités modernes avec un enseigne- 
ment professionnel. De 183U à 1860, la Hongrie 
modifie également le régime de ses gymnases, et 
ouvre des écoles réaies à six classes, dont les trois 
premières préparentsurtout aux carrières industrielles 
et commerciales, et les autres à l'École polytech- 
nique. En 1835, le Danemark réforme son enseigne- 
ment spécial et, en 1863, la France crée le sien. 
En 1809, la Norvège divise ses établissements secon- 



] 
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daires en écoles « moyennas ■> pour les enfants de 
neuf à quinze ans et en gymnases, classiques ou 
réals, pour les jeunes gens de quinze à dix-huit ans. 
En 1872, la France entreprend k son lour la réforme 
de son enseignement classique; elle y fait, aux 
dépens du grec et du lalin, une place plus large au 
français, aux langues vivanles, h la géographie et à 
l'histoire. A la môme date, la Finlande réorganise ses 
écoles secondaires'; elle les partage en bjccer des- 
tinés à la culture classique et à la préparation aux 
Facultés, et en reahkolor qui continuent l'école pri- 
maire et préparent à l'enseignement professionnel. 
En 1882, la France modifie son enseignement spécial 
et l'Allemagne transforme ses 7-ealschuten^. En 1883, 
le ministre des cultes et de l'instruction publique de 
Hongrie parvient, après do longs et violents débats, 
à faire voler la loi XXX qui organise l'enseignement 
secondaire « selon les exigences modernes " » ; il par- 
tage les écoles secondaires en gymnases et en écoles 
réaies, en assignant à celles-ci le même but et le même 
rang qu'aux établissements classiques'. La môme 



1. Voir l'ordonnaatH imptrinlc liu 8 anùl 1872, qui drâlilo que 
l'enseignement secondaire i a pour objet de donner une ins- 
truction scienlïllque, ou une instruction générale appropriée 
aux diveraca cjuriéres t. {L'Enseignement secondaire et primaire 
m Finlande, Exposition universelle de 1000, Bolsingrors, p. 3 
et 4.) 

2. Celles de premier ordre deviennent des Bealyymnaaien, rt 
celles de deuxième ordre des Obersehulen. 

3. L'Ensfiiinfmenl en Honi/iHe, eliup. vu. (Publication du minis- 
tère royal Longrois des Cultes t^t de l'Instruction publique. 
Budapest, 1900.) 

1. • Li;s gymnases et les écoles rêaies ont pour but de donner 
aux élevés un degré de culture el de les inunir des connttia- 
Hncea nécessnires pour atmrder une des hranchea de l'ensei- 
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année, pour répondre aux vœux des familles qui 
tournaient de plus en plus vers renseignement 
cial, la Finlande réorganise de nouveau ses élablisse- 
inenls secondaires : elle les divise en lycées clas- 
siques (enseignement gréco-latin} et en lycées réals 
(enseignement moderne) et crée des séries de cours 
facultatifs qui facilitent le passage d'un enseignemeD^t 
à l'autre '. Citons encore, en 1886, la création de 1' 



gneraent Eupérieur. Pour satisfaire à cette tAchc, 
ont à leur disposition toutes tes matières de l'enseigneiiM 
classique, tondis que les écoles réales y arrivent moyennant 
renseignement des longues modernes, des molhématlquea et 
des sciences Dolurellea et physiques. ■ (Loi de 1SS3.) i Cepen- 
dant, C£tte porFaite égalité esistant entre les deux écoles au 
point de vue des tâches qui leur sont imposées, n'existe pas ou 
point de vue des droits, car, tendis que les ûlèvea des gj-mnases 
sont admis à toutes les Facultés de l'Université, ceux des écoles 
réates ne sont revus qn'b l'École poljlechniqne, à la Faculté 

des sc.ienMS, aux Écoles des Hines, et aux Ëcoles TorcEtiéres 

Pour remédier aun inconvt^nienls de cette différence trop sen- 
sible, il a été concédé par In loi que les élèves qui ont Tait de 
bonnes éludes secondaires dans une école réale seraient admis 
à un exomen de maturilé complémentaire des langues grecque 
et latine pour Être assimilés aux élèves du gymnase et pour 
pouvoir entrer dans toutes les Facultés de l'Oniversilé. > {L'Eh- 
geignement en Hongrie, op. eil., chap, vu.} 

1. Les lycées classiques et les Ijrc^eB modernes comprennent 
chacun Imit closBes d'un an. « Dons les lycées cloBsiquen on 
transporta 1(> lalln à la deuxième classe (en partant de la plus 
basse), de sorlc que, pour la classe la plus basse, on suit le 
mËme plan d'étude dans tous les lycées. Pour faciliter cepen- 
dant le possage d'un lycée à l'autre k un slade un peu plus 
élevé des études, on instituo, en outre, dans les classes II-IV 
une série facultative qui pouvait être créée dons les endroits 
où n'existaient pas de lycées d'une autre catégorie avec la même 
langue d'enseignement. En accordant la liberté d'échanger cer- 
taines matières enire elles, on introduisit niusi pour les trois 
classes, dans les lycées classiques, une série moderne, et dans 
les lycées modernes, une série classique. Cette dernière série 
n'a jamais Fonctionné nulle part; par contre, la série moderne 
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seigoement moderne en France; en 1890, la loi sur ta 
dispense de lelude du f»rec dans les gymnases de 
Hongrie, i5tudc qui peut èire remplacée par des cours 
de compensalion ' »; en 1S93, la réforme de rensei- 
gnement secondaire moderne fran<;ais el de l'ensei- 
gnement classique allemand ; en 1896, la loi qui réduit 
à quatre ans la durée des études dans les écoles 
moyennes de Norvège, les relie à l'école primaire 
dont elles ne doivent ôtre que la suite el, mesure 
capitale, supprime totalement dans les gymnases 
l'étude du grec et du latin, réservée désormais aux 
Universités; enfin, en 1896, la loi qui réforme l'ensei- 
gnement secondaire en Portugal, et, en 1898, une nou- 
velle loi sur l'organisation des lycées en Iloumanie, 
Tout cela, sans parler des remaniements partiels ou 
complets des programmes, changés jusqu'à onze fois 
en Italie seulement depuis une quarantaine d'années, 
des modifîcations dans les règlements intérieurs et 
la discipline, et de nombreuses instructions ministé- 
rielles rappelant aux professeurs que le but de l'en- 
seignement secondaire est de « former des hommes 
et des citoyens » et faisant ressortir l'importance de 
leur rôle. 

Mais, en plusieurs pays, pendant longtemps du 
moins, on n'alla guère au delà de ces conseils officiels ' 
et de ces réformes extérieures. On ne toucha pas au 



des tycËes classiques, là où elle lut instituée, a élÉ □lilisée 
surtout pnr des tiéves que leurs parents destinaient, après ua 
sta^ scolaire de courte durëe, ï di'S carrières pratiques. > 
(L'Enseignement secondaire et primaire en Finlandt, op. cit., 
p. 4 el 5.) 

I, Cours de littérature hongroise, de dessin, et lecture des 
chefs-d'œuvre traduits de la littérature grecque. (UEnseignemeiU 
m Hongrie, op. cit., cliap. tu.) 
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fond des choses. Qu'importait dès lors de faire péné^fl 
Irer les connaissances modernes dans les anciens'* 
cadres, si elles devaient y prendre la forme de l'en- 
seignement classique? Qu'importait d'inscrire les lan- 
gues vivantes au programme si on devait les éludier 
comme des langues mortes, et commenter Skake- 
speare ou Gœthe comme Euripide ou Gicéron? D'y-tj 
inlroduiro les sciences, si leur étude devait rester vop-" 
baie, si l'on se préoccupait plus d'enseigner leurs ' 
résultais que les méthodes qui y avaient conduit? 
Qu'importait enfin de rappeler aux maitres, en d'élo- 
quentes circulaires, qu'ils devaient former les volontés 
et les consciences, élever l'homme au sens complet i 
du mol, si, en réalité, on continuait à faire de la cul^' 
turc intellectuelle le but principal de l'éducation, ifM 
croire que le dédain du corps profite à l'espril et i 
attribuer aux règles extérieures une vertu magiqiu 
pour vivifier les âmes? 

Il ne faut donc pas s'étonner si, après tant da'^ 
réformes, les protestations contre renseignement.' I 
secondaire recommencèrent comme par le | 
Écoutons ces plaintes qui sont d'hier, ou d'aujour--] 
d'hui même. « L'école est portée à se faire une exis-1 
lence trop enfermée au milieu de la vie, écrit en 1898J 
un pédagogue américain; son idéal, un idéal trê 
haut, a été trop exclusivement intellectuel et lei 
autres fonctions qu'elle doit remplir ont été beaucoiiffcfl 
trop négligées'. >' — « Le collège n'a pu suivre leM 
progrès de la vie pratique », remarquent les autorité^il 



1. M. P. Hanus, profusscur h Harvard University, EduoationaLm 
aims ami educalional values (âecondary Education ia 
Ufe), New York, 189B. 
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danoises, en 1900; el, après avoir conslalé (fue tout 
le monde nsl mécontent Je certaines dispositions, 
plies ajoulent : « On ne l'est pas moins de la manière 
dont procède l'école savanl«: le ministère, le corps 
enseignant et les parents partagent ce mécontente- 
ment'. « — «En général, dit en 1901, an Congrfta de 
Bruxelles, un professeur d'athénée royal, un jeune 
homme qui termine ses humanités ne sait ni écrire, 
ni parler, ni penser^. » — « Une grave et profonde 
erreur doit être reprochée à l'éducation moderne, dit 
au même Congrès un régent d'école moyenne : c'est 
de s'adresser aux seules facultés intellectuelles, sans 
s'occuper ni de la culture physique de l'enfant, ni de 
sa culture morale dans ses objets les plus précieux, 
l'acquisition de l'énergie et de l'espril d'initiative*. » 
— (■ Celte éducation, qui can.alise comme de parti pris, 
à tous les degrés, vers les carrières et les fonctions 
dites libérales, porte atteinte à la prospérité du 
pays ", disent les membres do la Chambre de Com- 
merce do Bordeaux en 1899'. — « Notre enseigne- 
ment classique, quand l'initiative individuelle des 
maîtres ne le corrige pas, ou quand l'indifiérence 
générale des élèves ne le neutralise pas, est plus mau- 
vais que bon pour tous ceux qui ne sont pas destinés 
à être vaudevillistes, romanciers, poètes, critiques, 



1. te Danemark, op. rnt.. p. 121 et 105. 

2. Ilappori de M. Arthur Hansiod, profusscur fi l'Athénde Royal 
d'Alb, qui reproduit ici, d'ailleuTB, le jugement de M. Proost 
dans la Réforme des Humanilés. (Congrès inl«raational de 
l'Enseignemenl moyen, septembre 1601. Ropports préliuiinaires.) 

3. Rapport de M. Lttllemand, régenl de l'École moyeDDe de 
l'Étal, à Virton. 

t. Cîti! par M. E. Bourgeois, L'Ejtseignement iKondaire lehm h 
WBU de la tyance, p. 50, Paris, 1900. 
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journalistes, ou simplement hommes de lettres sans 
profession », écrit M. Lanson en 1901 '. — « L'inslruc- 
lion secondaire, écrit à la même époque M. Boiilmy, 
profession de former des citoyens, non des sujets, 
éen hommes capables de faire leur métier d'homme et 
non pas seulementdes écoliers exemplaires. Comment 
cette prétention pourrait-elle se justifier si, pendant 
toute la période scolaire jusque dans les trois der- 
nières années, tout ce que doit faire l'élève a été 
prévu, et le plan d'études de chaque section réglé de 
la même manière pour tout le monde?... Les plus 
consciencieux baissent la tête el cheminent avec le 
troupeau *. a 

Nous pourrions multiplier ces critiques, car de tous 
côtés hommes d'afFaircs, publicistcs, philosophes 
protestent contre la culture livresque des élèves et 
leur inaptitude à entrer dans la vie '. Mais nous nous 
bornerons à rappeler celle que M. Lavisse formulait 
naguère à la Sorbonne et qui, aous une forme vive, - 
résume parfaitement l'esprit de toutes les autres : 
u Des pédagogues prêchent que l'enseignement 
secondaire doit être désintéressé et ne préparer à 
rien ; c'est, disent-ils, la meilleure manière de préparer 
fi tout. Un jeune Athénien du siècle de Périclès, un 
jeune Romain du siècle d'Auguste, un jeune Florentin 
du siècle de Léon X, un jeune Français du siècle de 



1. Revue inhrnalionale de VEnseigntment, art. cil. 

2. Le Baccalaurgal el l'Etiseignemeal seconilaire, p. 72 (A. Colin). 

3. Voir notamment ies procès- verbaux des dépositions recueil- 
lies par lo Comiuission d'enquâte de IHHU : même en ne tenant 
compte <jue des dëpositiuns les plus modérées, on pourrait en 
eilreirc un véritable réquisitoire contre l'enseignement secon- 
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Louis XIV, étant boDs classiques, seraient tout prêts 
à comprendre notre vie si îndill'érente de la leur, telle- 
ment plus vaste, et variée, et puissante, et féconde. 
Mais les voyez-vous ces jeunes élégants grec, romaia, 
florenlin, aacieu régime, tombés au milieu de nos 
réalités? Quel ahurissement! llclasi de cet ahurisse- 
ment nous pouvons nous faire une idée. De jeunes 
Français, qui ne savent pas la frontière de Prauce du 
côté du Nord-Est, qui ne connaissent les pays étran- 
gers que par des noms et par des termes, incapables 
de se représenter une carte du monde, les positions 
et les circulations de l'humanité, igaoranl en un mot 
de quoi il s'agit au x\° siècle — dans leur pays, dans 
les autres, dans l'univers — j'en vois beaucoup au 
baccalauréat et ailleurs. Et quand je pense qu'ils 
vont entrer dans la classe dirigeante, je commence à 
craindre que cette classe en arrive à ne rien pouvoir 
pins diriger '. « Que l'on compare ces critiques à celles 
d'autrefois, aux reproches d'Enierson, par exemple, 
se plaignant, en i84S, qu'on restât dix ou quinze ans 
en classe pour n'y apprendre que des mots ', el cacher 



I. L'Éducation nouvelle, à propos du collège de Normandie, 
{Coni<-tenf« du 20 mai 1901.) 

3. • Nous n'Étudions que des mois; nous summos cnFcrinés 
dins des écoles, des cullùgcs. des diuisos pcndiinl dix ou quiaae 
innées, cl nous en sortons cnlln avec uu hallage de veut, une 
mémoire remplie do mois, sans rien savoir des choses ellea- 
mËracs. Nous ne savons pas Taire usage de nos moins, de nos 
jambes, de nos yeuK, de nos bras. Nous ne pouvons trouver 
llslla direction d'après les étoiles, ni l'heure par lo soleil,... 
KoUs ornons la victime d'une certaine lialiilelé nionuelle, sn 
langue de mots, son lïorps de monïi'res itiofTenaives clnvcnantm. 
Ainsi noua cachons hnbileuienl In Irn^édiv de l'impuissanco el 
de la morl inti^rieure que nous ne savons pas éviter. » (.Veto 
EngtamU iteformers.) 
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SOUS de vains orneiuenls la tragédie de rimpuissance 
et de la mort inlérieure; d'un Montégut s'élevant 
en 1858 contre le régime des lycées qui, avec leur 
surveillance continuelle et leur négligence de la vie 
physique, déprimenlles santés et les caractères'; de 
Quick, ancien professeur de Harrow et éducateur 
éminent, reprochant, en 1868, aux écoles anglaises 
de ne songer qu'à leur succès aux examens d"Oxford 
cl de Cambridge* « comme si c'était la seule chose 
nécessaire! »; de Mancuvrier, constatant en 1889 
qu'il n'existe dans nos établissements publics ou 
privés^ aucun système d'éducation morale propre à 
former des citoyens, « qu'au contraire tout y paraît 
combiné en vue de détruire l'initiative, l'énergie et 
la moralité du vouloir' »; de Taine, dénonçant en 
1893 la disconvenance croissante de l'école et de la 
vie'; de M- Max Leclerc, écrivant il y a quelques 
années que « les maîtres de notre jeunesse parais- 
sent moins préoccupés de former des hommes utiles 
que des esprits ornés, ouverts à tout, des dilettantes 
souvent, presque toujours des hommes de luxe que 



1. E. Montégut. Écrivains modernes de l'Angleterre. ^^M 

2. Essays on Etlacalional Reformais [Monlaigne). ^B 

3. ToulcB i:cs crïti(]U(!S s'adressent, en cITet, oux collèges prlrés, 
crccli^si astiques ou laïques, aussi bien qu'aux élablissements 
de l'État. I Nous avons l'Iiobitude, disait M. Lavisse dans la 
conférence déjà cïlée, de ne voir que leurs dissemblances à 
propos desquelles nous noua querellons; il fnudrait voir aussi 
qu'en des pointa essentiels ils se ressemblent lainenlalilement, 
ressemblance In plus naturelle du monde, puisqu'elle est de lUs 

à pÈre; le collège d'Èlot est né du coUi-ge d'Église, il csl le petit- 

llls du monnstèrc. > ^H 

r 4. L'Éducalion de la liourgeoisie sou» la Hépublique. -^^1 

I S. Origines de la France conlf^mporaiiie. (I.c régime modnrQ^^^| 

I tome II, livre 111, chap. m.) ^^^| 
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la socîélé doit nourrir à l'ombre après la course du 
baccalauréat ' ». Même en tenant largement compte 
d'une tendance naturelle à chaque génération qui, 
voyant mieux l'idéal, se plaint qu'on ne l'y a pas suf- 
fisamment préparée, on sera forcé de reconnaître 
qu'en dépit d'heureuses; innovations et de louables 
efforts individuels, la disconvenance initiale entrel'en- 
aeignement secondaire et la vie subsiste tout enlière. 
Elle s'est mSme aggravée à quelques égards, non 
seulement par les progrés de la science qui nous 
valent des programmes surchargés ' et des études de 
plus en plus longues, mais par des contradictions 
intimes dont l'éducation d'autrefois n'avait pas eu à 
souffrir. Sous le régime ancien, en effet, il n'était nul- 
lement question de former des personnalités fortes et 
pensant par elles-mêmes, mais des gens de goût, 
façonnes aux bienséances et respectueux des aulo- 
rilés. L'idéal manquait d'élévation, maïs on le réalî- 

1. Max Leclprc, Les professions el la sociélé en Anglelsrre, 
UT.-propoB, p. VH (A. Ccilia). 

2. ( On voudrait, disait M. Mancuvricr il la Commission d'ea- 
iiuile, que des enfanLs de dix-buit ans aient pu se familiariser 
avec la Innguc et ]a littérature françaises, avec la Inague et la 
UUérature laiines, nrcc la grecque, avec l'allemand ou rangtais-, 
qu'ils aient appris l'histoire do tous les peuples, y compris les 
préhistoriques; rhisloire de tous les temps y compris le Ddlrei 
toute la géographie physique, économique et politique; toute la 
philosophie, y compris 1« mélapliysique el l'esthÉtique, l'his- 
toire de la philosophie tout entière, de Thaïes de Milet Jusqu'à 
U. Ixoulet; loutfs les sûences physiques avec leur immense 
domaine si dÉmesur^rnent accru depuis cinquante uns; toute la 
ctiitnie organi(|UC et inargnnique; toutes les madiématiiiucs, 
Orillim^lique. algèbre élémentaire, supérieure, géomélrie plane 
et dans l'espuce, analytique, descripliTC, etc. Cette f'numéfa- 
tïOu sommaire oc démon Ire-t-ellc pos lo vanilë de notre ambi- 
tion? I (Ew/tiéle lur Vemeignemeni secondaire, procfrs-verbaua 
des dépositions, ISUt), p. lâO, col. I.) 
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sait. L'éducation moderne, au contraire, a accepté un 
idéal très haut; mais ayant conservé les formes du 
passé, il n'y a plus d'harmonie entre les moyens et le 
but. Tout l'enseignement secondaire est compromis 
par ce désaccord. 



La question des proteBseurs. 



On voit ce qu'il y a d'illusoire dans ia pensée de 
ceux qui, après tant do réformes vaines, gardent 
encore la superstilion de l'organisation et se flatlent 
de rajeunir l'enseignement des lycées par des chan- 
l^menls de programmes el de nouveaux décrets. Ce 
qui importe, ce n'est pas de décider si la base de l'en- 
seignement sera littéraire ou scientifique, et si les 
études de lettres seront classiques ou modernes; si 
le grec devra commencer en cinquième et la bifurca- 
tion en seconde; si l'on conservera le baccalauréat, 
ou si on le remplacera par un examen de passage : 
toutes ces choses assurément ne sont pas insigni- 
fiantes, mais leur importance est relativement secon- 
daire. On ne change pas un organisme en agissant 
du dehors au dedans; c'est l'idée qu'il faut fortiGer, 
c'est l'âme qu'il faui atteindre, car c'est d'elle que pro- 
cède la vie. Or l'âme de l'éducation, c'est le profes- 
seur, et c'est par lui qu'il faut agir si l'on veut la 
renouveler. 

Supposons, en effet, que tous ceux qui s'agitent 
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autour de l'enseignement secondaire, les uns aiïi 
manl qu'il faut développer les grands élablissementi 
mainlcnir les internats, restaurer l'obéissance passive 
et hausser le niveau des études pour les élever comme 
une barrière devant les inédiocritéa; les autres, qu'il 
faut au contraire rendre le lycée accessible à tous, 
supprimer l'internat, multiplier les petits colléf^cs et 
interpréter la discipline en un sens de plus en plus 
libéral, puissent se mettre d'accord et présenter un 
projet de réformes rationnel. Supposons m6me, selon 
le vœu des intransigeants qui ne voient point d'amé- 
liorations possibles sans une démolition préalable, que 
l'on rase l'ancien édifice universitaire pour le recons- 
truire sur des plans tout nouveaux. — Les écoles 
secondaires sont désormais en pleine campagne. Au 
lieu de ces casernes à l'aspect uniforme et rébarbatif, 
favorables peut-être à la surveillance mais contraires 
à l'éducation, ce sont des maisons aimables, entoi 
rées de fleurs et de libres prairies, aménagées à 
lérieur selon les règles de l'hygiène et de l'art. Voii 
des chambres séparées pour les internes, ou tout air 
moins des dortoii-s et des salles d'études aux places 
isolées par des cloisons, de manière à donner à chacun 
l'illusion du chez soi; voici des salles de fêles et de 
réceptions, des classes ouvrant sur la verdure et 
ornées de chefs-d'œuvre. On y reçoit de toutes parts 
cette impression de beauté, aussi nécessaire à la vie 
que l'air et la lumière. Et ce ne sont pas les seules 
innovations. Voici <ies emplois du temps judicieux 
où, tenant compte des lois de la nature, on a réservé 
une place aux exercices qui font le corps robuste; 
des programmes allégés et flexibles, d'où l'on a éli- 
miné tout ce qui n'a pas de valeur éducative et qui 
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se plient aux besoins des divers tempéramenls inlel- 
lectuels et des vocalions; voici enfin une discipline 
conçue dans un esprit familial, laissautà l'élève cette 
liberté de chois et de décision sans laquelle il n'est 
pas de volonté. Ce sont bien là des maisons d'éduca- 
tion où la jeunesse pourra être êlevéït au sens profond 
du terme. Mais si l'on n'a pris garde de faire pénétrer 
le nouvel idéal dans l'esprit du personnel formé à 
d'autres traditions, n'est-il pas àcraindre que l'ancien 
principe, qui ne faisait voir dans l'enfant qu'une 
volonté k réduire et une intelligence à orner, ne rentre 
dans le lycée nouveau avec le mépris de l'hygiène, la 
peur de l'indépendance, le eulte de la forme et tout 
le cortège des vieilles méthodes? Et que l'on ne dise 
pas que c'est là une crainte exagérée. Trop de faits 
la justifient. Sans parler de l'érudition et du for- 
malisme qui survivent dans renseignement secon- 
daire ', qu'on se rappelle que certains professeurs 



1. • J'ai cunnu tel profcastur de sixième qui arrivait en classe 
aveu des gruiiimaires latines en quotre langues; il enseignait 
ï ses ÉlËves la déclinaison de l'iaule avec celle de Gicérou; tel 
aulre enseignait à ses élèves de cinquiËme les décliiiBisoQB 
grecques et tous les disleutes, avec les SO pages réservées à la 
tnâsiëme déctinaison par une grammaire d'enseignement supé- 
rieur- » (Dépaailion de M. l'abbé Pasquier, Ëjxqvéle sur l'ensei- 
gnement *econilaire,op.ct'l.,p. 206. col. III.) — Mans }a Réforme de 
FEnneignemeTil par la phiiosnpbie, M. Pouillêo parle d'une gram- 
msire h l'usage d'cnfanls de treize à quatorze ans oii on les 
initie à la phonélique du moyen àgc; où oa > leur apprend que 
a après e, g non précédé d'o ou a, et apri-s j, devient ié : capra, 
Chiëvre, mand(u)care, mangier; do même après une consonne 
suirie d'e, i en hiatus : bosiarc, baïsier, e\c.... Cela dure quatre- 
vingt-treize pages > (p. 30). L'auteur sieiiole également (p. 1*), 
l'étude des ■ relmi'nges >, des i servanlois >, des ■ inaU^ls i, etc.. 
el des sujets do eompositioa qui n'ont l'ieo d'éducatif, tels 1 
lettre d'Alceste à un ami de Bcnserade qui lui avait demanda 

«fis sur les sonnets de Job et A'Uraiiie. 
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dictent encore leurs cours comme au temps oii il n'y 
avait pas de livres imprimés; que naguère un provi- 
seur répondant à un jeune homme de dix-huit ans qui 
sollicitait une liberté pour ses camarades : « Je n'ai 
pas confiance dans les élèves ' w ; et qu'il y a quelques 
années, dans un lycée situé à la campagne et entouré 
d'un parc, les récréations se passaient en des cours 
dont il était interdit de franchir les limites '. Ne 
reconnaît^on pas là l'esprit du moyen âge qui subsiste, 
encore assez vivacc pour paralyser les efl'oris de l'édu- 
cation libérale? 

Supposons, au contraire, des professeurs amenés 
par leurs études k prendre conscience des fins de 
l'éducation, et particulièrement de l'enseignement 
secondaire au xx" siècle. Ils savent qu'ils ne doivent 
pas seulement orienter des fitres humains vers la per- 
fection de leur nature, mais aider la jeunesse des 
classes privilégiées à s'adapter aux besoins de son 
temps afin de le servir. Supposons que, pénétrés de 
la grandeur de leur lâche et de ses difficultés, ils ne 
^^^^^ l'abordent qu'après s'être éclairés sur les moyens de 
^^^K.Ia faire. Alors tout se modifie. Plus de pression sur 
^^^^Kles intelligences et sur les volontés, plus de forma- 
^^^H lisme, plus de surmenage. N'ignorant point les lois 
W qui gouvernent le développement physique et mental 

I de l'enfant, ils évitent de troubler les périodes d'inertie 

F salutaire qu'il traverse parfois et proportionnent son 

F travail à l'elfort qu'il peut fournir. Plus soucieux de 

son développement normal que de la discipline exté- 
1^^ rieure, ils encouragent ses jeux et ses libres incur- 

^^^^H 1. Enquête sur Penseignemenl seconda îi-e, op. cil. ^^M 

^^H 2. Idem, p. ^M 
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sions dans la campagne où, affranchi de la surveil- 
lance, il s'atlardo près des choacH et des Cires cl. vit 
avec la nature, qui a plus ^ lui apprendre que noire 
pédagogie ne pcul le soupçonner. AccouLumés à voir 
les questions de haut, ne s'exagérant point l'impor- 
tance de leur propre enseignement, ils n'étoufl'ent 
pas la curiosité native sous l'amas des détails. Fami- 
liarisés avec les méthodes, ils se gardent de faire 
apprendre par cœur ces résumés sans vie qui laissent 
croire qu'on peut tenir la science dans un cahier de 
notes, et le tout des choses dans des formules. Pro- 
fesseurs de langues vivantes, ils ne font pas étudier 
l'anglais ou l'allemand avec les procédés usités autre- 
fois pour le grec ou le latin, et habituent à converser 
tout autant qu'à traduire. Professeurs de physique 
ou de chimie, de zoologie ou de mathématiques, ils 
les enseignent de manière k ce qu'elles soient réelle- 
ment une discipline de l'esprit, s'appliquant moins 
à parcourir l'étendue des programmes qu'à initier 
l'élève aux méthodes de démonstration, à faire sentir 
la portée des problèmes etcomprendreque les sciences 
ne 8'apprennent ni par les livres, ni par des expé.- 
riences suivies d'un œil distrait, mais par l'observation 
directe et le travail personnel. Professeurs de littéra- 
ture ou d'histoire, ils ne s'attardent pas aux faits et 
aux pensées sans influence durable, expressions d'une 
nature inférieure et qui doit disparaître : ils ne retien- 
nent du passé que les idées et les .sentiments éternels, 
parce que véritablement humains. Écartant le con- 
venu dans le choix des sujets, ils ne permettent pas 
à l'élève de parler des choses qu'il ignore à l'aide de 
phrases toutes faites empruntées aux manuels; mais 
ila ne le laissent pas davantage, sous prétexte 



r 
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réagir contre la méthode autoritaire, jouer avec leai 
idées et ac complaire à ces analyses dissolvantes^ 
aussi funestes à l'esprit ']iie l'absence de crilique« 
Préoccupés de leducaLion morale, sachant que, con- 
trairement au proverbe, le savoir n'implique nulle-' 
ment le pouvoir, ils s'efforcent de faire aboutir la 
pensée à l'action. Sans initier prématurément les 
jeunes gens à la vie, ils s'appliquent à leur en faire 
sentir les devoirs, à comprendre que si la société, 
s'impose des sacrifices pour entretenir des écoles 
secondaires et donner à quelques-uns des connais- 
sances plus élendues, ce n'est pas pour leur per- 
mettre de figurer avantageusement dans le monde, 
mais pour lui rendre plus de services et travailler à 
faire la vie meilleure aux moins privilégiés. Et leur 
enseignement ne s'adresse pas qu'ans élèves d'élite, 
aux " forts en thème ". Sachant que tout être, si 
vrement doué qu'il paraisse, a ses aptitudes particu- 
lières que la sympathie seule peut découvrir et encou- 
rager, ils font appel à d'autres énergies qu'à ces 
facultés intellectuelles qui ont peu de chose à voir 
avec les forces vives de l'âme. Aussi ne croient-ils 
pas leur devoir terminé quand leur cours est fini. Ils 
se ménagent toujours, soit dans la classe, soit au 
dehors, l'occasion de quelques entretiens familiers 
avec les élèves. Mais, tout en étant pour eux des 
guides et des amis, ils n'interviennent qu'avec une 
extrême discrétion dans leur existence intime. Loin 
d'imiter ces maîtres qui traitent l'enfant comme une. 
cire molle et prétendent y inscrire le plus de leurs 
pensées, ils respectent son individualité naissante, Le 
développement spontané et original de sa nature. Il 
se gardent de cette tendresse insinuante, de cette 



:;i 
:i 

i.a ™ 

!S 

e 
h 

'•M 



LA QUESTION DES PROFESSEURS 

sorte de suggestion spirituelle qui amène les êtres A 
UQ abandon d'autant plus dangereux qu'il conserve 
les apparences de ta liberté. Jamais on ne les voit 
s'interposer entre renfant et le principe mystt*rieux 
de la vie, l'Esprit qui est, en définitive, le véritable 
éducateur. Solidaires enfin, travaillant avec les parents 
à une œuvre commune, ils n'ignorent pas leurs coUa- 
borateur.s el s'entendent avec eux pour éviter à l'en- 
fanl ces opposiLionsd'influences, si contraires au déve- 
loppement harmonieux de la jeunesse. De tels maîtres, 
quel que soit le milieu oii oa les place, si imparfaits 
que soient les programmes el les règlements, auront 
bientût tout amélioré. Aucun décret de réforme ne 
vaut l'homme qui porte ainsi en lui une puissance de 
réforraaiion. Il y a plus. C'est parmi les professeurs, 
il ne faut pas qu'on l'oublie, que se recrutent les 
administrateurs de l'enseignement secondaire, ceux 
qui décident de son orientation, de ses rapporta avec 
les enseigncraenls primaire et supérieur du rôle que 
doivent avoir les professeurs femmes dans les lycées 
de garçons et les professeurs hommes dans les écoles 
secondaires déjeunes filles, des connaissances qu'il 
convient de donner aux classes dirigeantes pour les 
élever à la hauteur de leur rôle, et de maintes diffi- 
cultés qui se renouvellent avecles temps. Quelle força 
n'aurait pas l'éducation secondaire dans tous les pays, 
si les questions qui s'y imposent n'étaient désormais 
tranchées que par des hommes accoutumés k envi- 
sager les choses de l'enseigaernent à la lumière des 
principes ! 

Former des éducateurs est donc la première solu- 
tion du problème. « Donnez-moi la préparation des 
1res, cl je liens tout le reste pour secondaire, 
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disail il y a quelques années l'évêque de Hereford 
el naguère, un auluur américaÎQ, trallant du malai 
de l'enseignemenl et de ses remèdes, donnait à son' 

élude ce lilre significatil' : Wattted a teaeher! 
demaude un professeur ^.... 



m 



— A quoi bon insister? nous dit-on. Nul n'a jamais 
douté que le facteur principal de l'enseignement ne 
fût le professeur. Si l'on pouvait avoir dans tous les 
lycées des maîtres ■- remplis d'un enthousiasme qui 
ne calcule jamais ses sacrifices » ^ , pour parler 
comme les utopistes d'oulre-mer, qui dépeignent en 
traits lyriques le professeur idéal, " doué d'une puis- 
sance de labeur infinie qui procède d'une puissance 
infinie d'amour * », « inspirateur d'âmes, travaillant 
I dans l'esprit des proplièles, des prêtres et des poètes », 
L fl est évident que la question de l'enseignement secon- 

i. Citû par miss Hugues riuî rapporte iiioinls jugements ann- 
Bilogues, eulre autres celui de Cyguieus, te grand éducateur qui 
■ organisa l'enseignement en Finlande : • Jo veux, iliiMiit-il. 
Vcommenccr par le début laf:ique, lu quesliun Tond a mentale. Jo 
^veux d'niiord fonder un collège norniol pour les professeurs, 
ic un corps de professeurs capables et actifs et J'aurai 
e principal. » (The Tialiàny of Teacheis. Educalion in Ihe nine- 
' itenlk eenliir;/, Cambridge, lOOt). — « Toute la question de» ré- 
formes et du progrès de l'éducation, dit également le Révérend 
Spfllding, se ramène b employer de bons professeurs et k éli- 
miner les mauvais. ■ {T/ie ViiiDeraity and Ike Teaeher, Report 
of Ihe Commissioner of Ediicalion. 1888-180B. Washington, t I, 
L.P- 034.) 

2. Hducalianat ReuUw, déccuUirc 11100, James H. CanHeld. 

3. Idem. 

4. Ttit Viàveraily and Ihe Teaeher, art. cit. 
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daire serait bientôt résolue. Jlais, comme le demao- 
dail certain journal anglais en dressant, d'après un 
confrère américain, la lislc des cinq variétés de l'édu- 
cateur modèle et des sept vertus qui lui sont néces- 
saires : « Où trouver de tels éducateurs? voilà le 
problème... » Problème insoluble, non seulement 
parce qu'au maître qu'on rêve, un saint doublé d'un 
artiste et d'un savant pourrait seul élever la jeunesse, 
mais parce que, en réalité, les plus modestes apti- 
tudes pédagogiques sont des qualités natives. Ou 
peut, à la rigueur, former un professeur : c'est affaire 
de culture inlellectuellc et de pratique de renseigne- 
ment; mais s'imaginer que des cours quelconques, 
des lectures et des théories pourront faire naître et 
développer le tact, la bienveillance, et ce rayonne- 
ment d'Ame auquel on reconnaît le véritable éduca- 
teur, c'est commettre une erreur pareille à celle de 
ces théologiens qui se figurentque l'étude des dogmes 
peut inspirer l'amour de Dieu. Aussi naïf était ce 
Yankee écrivant avec assurance : « On aura de bons 
professeurs quand on y mettra le prix n. 

Ainsi parlent des hommes dont quelques-uns sont 
des maîtres distingués, d'autant plus sceptiques à 
l'endroit de la pédagogie, qu'ils se sont fait eux-mêmes 
une philosophie de l'enseignement. Et il y a une part 
de vérité dans leurs objections. En une certaine 
mesure, la formation des professeurs no relève ni de 
l'école, ni des livres. Comme celle de l'artiste, elle 
échappe à l'influence humaine. Toutefois, si l'on n'a 
jamais vu le peintre ou l'orateur dispensés, par leurs 
dons naturels, de méditer l'œuvre des maîtres et de 
s'initier aux règles qu'ils ont suivies, pourquoi en 
Berait-il autrement de l'éducateur? Pourquoi dans cet 
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art, dirficlle entre Ions, qui consisle à développer 
des êtres humains, pourrail-on se fier à ses seules 
lumières? On prétend, il est vrai, que la pratique de 
l'enaeigRement en révélera les lois. En est-on bien 
certain ? — Voici des jeunes gens sortant de ï Univer- 
sité ou de l'École normale; durant plusieurs années, 
ils se sont donnés exclusivement à des recherches 
d'histoire ou de philologie, des travaux de labora- 
toire ou de mathématiques supérieures; un jour, 
après quelques leçons transcendantes, faîtes devant 
un jury de savants, à une classe imaginaire, on les 
nomme professeurs dans un lycée, on leur confie des 
élèves réels. Peut-on supposer sérieusement que, 
sans y être préparés, ils vont découvrir soudain et la 
valeur relative des connaissances au point de vue 
éducatif, et le rôle social de l'enseignement secon- 
daire, et la psychologie de l'enfant et les meilleures 
méthodes? A moins de les croire inspirés d'en haut, 
on De peut l'espérer. On insiste et l'on assure qu'ils 
se formeront avec le temps. — Sans doute, après des 
années de tâtonnements et d'erreurs, dont profes- 
seurs et élèves sont également victimes, une partie 
des maîtres apprennent à élever la jeunesse. Mais 
tous n'y réussissent pas. L'expérience journalière, 
quand elle n'est point vivifiée par des principes réflé- 
chis et vraiment assimilés, n'a souvent d'autre effet 
que de rétrécir l'horizon ; et aux empiriques qui oppo- 
sent ici le Fil fabrkando faber, il n'est pas inutile de 
faire observer qu'à faire médiocrement sa classe dès 
le début, la seule habitude que l'on risque de prendre 
est de la faire toujours mal sans s'en apercevoir. 

11 est d'autres esprits à qui la formation des édu- 
cateurs n'apparaît pas seulement comme une préoc- 
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cupation inutile, mais une utopie dangereuse. Sédui- 
sante en Ihéoric, il leur semble qu'en réalité elle ne 
peut avoir d'autres riisullals que d' embarrasser le 
maître de principes et de formules, l'engagerdans celte 
voie d'abstraction qui, selon le proverbe allemand, 
est le chemin de l'enfer — et de la perdition péda- 
gogique '. C'est, en effet, lui donner l'illusion de con- 
naître cette force mystérieuse qu'est l'ûme de l'enfant 
et la prétention de la diriger; c'est substituer à cette 
pédagogie souple et vivante, faite d'observations per- 
sonnelles et peut-être d'erreurs, mais en tous cas 
d'erreurs fécondes, la rigidité d'un système. Il y a 
plus. Toute doctrine pédagogique n'est que la tra- 
duction dans le langage de l'éducation d'une concep- 
lion religieuse, politique et sociale de l'existence. Or, 
ce qui fait la vitalité d'une nation, c'est précisément 
la complexité des idéaux divers, et parfois contradic- 
toires, qui se développent et s'opposent librement, et 
dont chacun ne disparaît qu'après avoir en quelque 
sorte épuisé sa vertu au profit de ceux qui lui survi- 
vent. Brusquer celte évolution naturelle, c'est jeter 
le trouble dans les esprits et les institutions. Il serait 
donc infiniment dangereux qu'un corps aussi forte- 
ment constitué que celui du personnel enseignant, 
en orientant la jeunesse vers nn idéal officiel, donnât 
l'appui de son influence à une pédagogie d'État. 
D'ailleurs, qui déterminera cet idéal et comment le 
faire accepter aux maîtres? Si naguère le chef d'un 
({rand peuple européen a pu enjoindre à ses profes- 
seurs de n'élever les jeunes gens que d'après des 
théories strictement nationales et de lutter contre le 

s Weg zur Italie mit Abstroc^Lîoaeit gepllastert ist. 
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«ocialisme, ea bien des milieux, en Angleterre, par 
'^exempliï, où quelques-uns redouleiil déjà les timides 
mesures d'organisation du corps professoral, décré- 
par VÉducalional Bill de 1899, de telles instruc- 
tions seraient difficilement accueillies. Il en serait de 
môme en France, où la liberté intellectuelle des 
universitaires est si entière que l'on a pu dire avec 
raison que » toutes les opinions politiques et reli- 
gieuses ont des représentants parmi eux ' ». Que 
deviendrait cette indépendance, garantie de dignité 
et d'influence morale, le jour où l'Étal prétendrait 
former des éducateurs? Dira-t-on que ce sont préci- 
sément les Universités qui devront elles-mOmes fixer 
leur idéal? Ce serait les faire sortir de leur rôle. Leurs 
conseils ne sont pas des conciles, ni leurs chefs des 
pontifes souverains. De quel droit, avant de conférer 
les grades, imposeraient- elles à leurs futurs membres 
une sorte de credo laïque? On voit où conduit cette 
prétention de « former des éducateurs » :^lle n'a- 
boutit, en fait, qu'à remplacer les hommes par des 
théories, à fausser révolution des idées et à supprimer 
la liberté des maîtres. 

SL ces craintes étaient fondées, si la préoccupation 
de former des éducateurs ne devait aboutir qu'à une 
sorte de mainmise sur les intelligences, mieux vau- 
drait, certes, le conflit de principes, et même l'anar- 
chie, que cette dictature pédagogique, Toutefois, il 
est permis de se demander si l'amour de la liberlé ne 
crée pas ici des périls imaginaires? Il a été des épo- 
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ques, il est vrai, où la force exerçait sur les intelli- 
gences une tutelle oppressive et, au xix" siècle même, 
on a pu voir un Taine refusé au concours de l'agré- 
gation pour cause d'hérésie philosophique. Mais ces 
temps ne sont plus, et le moyen le plus sûr d'en éviter 
le retour, n'esL-ce pas précisément de pénétrer les 
maîtres de la jeunesse de la nécessité de Tormer des 
intelligences libres et des consciences éclairées, res- 
pectueuses de la pensée d'autruiî On peut se de- 
mander également si lidéc que ({uelques-uns se font 
de la science de l'éducation, science jeune et vivifiée 
par les découvertes récentes de la physio-psycliologie, 
qui ouvre des horizons nouveaux et pose les pro- 
blèmes en invitant chacun à les résoudre, s'accorde 
avec la réalité? Ne se la représentent-ils pas encore 
sous les traits de la vieille pédagogie, catéchique et 
autoritaire? Former des éducateurs, ce n'est pas leur 
imposer un idéal arbitraire et des solulions toutes 
faîtes qui les dispensent de rélléchir : c'est les rendre 
plus conscients de l'idéal auquel aspirent les sociétés 
modernes, et les aider à rechercher eux-mêmes les 
méthodes les plus propres à le réaliser. — b Maïs, 
reprend-on, il ne faut pas que les mots masquent ici 
la vérité des choses : en fait, ou l'on partira de cer- 
tains principes que l'on imposera, et c'est le sacrifice 
de la liberté; ou l'on s'en tiendra à des généralités 
inutiles, à des vérités de sens commun, que tout 
esprit cultivé eût pu découvrir lui-même, et qui per- 
dent leur saveur à être formulées m cathedra. » On 
ne semble pas voir qu'entre ces deux alternatives, il 
y a place pour l'étude des faits et la libre discussion 
des théories. Or la question est précisément de savoir 
si, pour se faire une idée juste de l'enseignement et 
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éviler un" indiviclualisme étroit, pour dégager des 
dilTérents systèmes les vériLés communes, plus nom- 
breuses qu'on oc le croit d'ordinaire, et en prendre 
nettement conscience, pour se rapprocher enBn du 
but de la liberté, qui esl Tunion volontaire des esprits 
dans une'vérité plus large, il est inutile aux maîtres 
d'étudier ensemble les principes de l'éducation? Re- 
marquons, d'ailleurs, que ces intransigeants qui 
sacrifient volontiers la culture professionnelle de 
l'éducateur à son indépendance, oublient qu'il est une 
manière d'aimer la liberté favorable à la servitude. 
Quoi que l'on fasse, on ne peut se maintenir dans la 
liberté absolue. Ici, comme partout, il faut choisir 
entre deux autorités : la tradition des penseurs, des 
génies qui ont entrevu quelques-unes des lois de 
l'éducation humaine, et celle des esprits ordinaires 
qui enseignent d'une manière empirique selon les 
procédés usités avant eux. L'une est faite d'idées 
vivantes, l'autre de routines, et quiconque refuse de 
s'initier à l'une est forcément asservi par l'autre, 

Nous aimerions ne pas insister davantage, car c'est 
un rôle ingrat de rappeler ce qui divise. Cependant 
les préventions contre la formation des éducateurs de 
l'enseignement secondaire sont telles, qu'il nous faut 
encore dire un mot d'uiie dernière objection. Elle se 
rattache d'ailleurs à la précédente. Après avoir sou- 
tenu que l'État outrepasserait ses droits et violerait 
les consciences s'il se permettait de présenter aux 
maîtres les principes de l'enseignement, quelques-uns 
ajoutent avec une logique singulière : « Point d'édu- 
cation sans doctrine; or, tout Gouvernement qis 
décrète la neutralité des écoles publiques s'interdflj 
d'en avoir une; il no peut donc avoir d'éducateurs t 




perdrait sa peine à Toaknr en fnrrf ■. — Et Ton 
rappelle, à l'appui ilc <x laÊsomea»! caplîcax, les 
divergences des philosophes «a matière de pnucipes. 
Suivez-les, nous dît-on, eBlewlez-4e& raoCnvr sur 
les choses de Téducalion '. et tods les snrpmidm. 
ces hommes savants et si sârs d'ordinaire de leurs 
méthodes, hésitant dans les questions morale», se 

SdemandaDl avec Tobtoî jusqu'à quel point on a le 
droit d'agir sur une âme, de créer des crovances, et à 
quel litre eux, du moins, pourraient le faire? El ce ne 
sont pas là leurs seules hésitations. Us ne savent à 
quels procédés d'enscignemeot recourir. Convient-il 
de s'adresser à la raison ou au sentiment? Doit-on 
fonder la morale sur la solidarité ou sur la dignité de 
la personne humaine? Discuter les théories, ou se 
contenter d'affirmer le devoir et d'exposer les faits de 
la morale pratique? Instituer des conférences régu- 
lières, sorte d'homélies ou de sermons, ou s'en tenir 
aux conseils que suggère le travail de la classe, et sur- 
tout à riniluence du maître? Autant de problèmes 
dans lesquels ils tâtonnent. En cette incertitude, com- 
ment prétendre former les consciences et les cœurs? 
Les professeurs se reconnaissent eux-mêmes si im- 
puissants, ils redoutent si vivement le ridicule do se 
poser en « anges gardiens laïques "de la jeunesse, 
que les meilleurs s'abstiennent et n'abordent les ques- 
tions morales qu'avec uneexli'éme réserve «. — Et de 
cette attitude, on conclut de nouveau, sauf à le leur 
reprocher ensuite comme un vice radical, que si les 



I. Voir L'Education morale daaa t'Unk'frsU-!. (linseignomoul 
MwndBire.) ConrÉreaces et discussions pi^'siilécti pur M. A. Cnilit'l 
UlMn, IMI). 
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établissements de l'Etat peuvent donner l'instruclion 
et avoir des maîtres distingués, ils n'auront jamais 
d'éducateurs. 

Dans les pays où les écoles publiques ont cessé 
d'être confessionnelles, ces arguments touchent quel- 
ques personnes. C'est surtout en France qu'ils font 
le plus d'impression. On ajoute d'ailleurs, pour leur 
donner plus de force, que s'il n'y a pas déducalion 
sans doctrine, il n'y en a pas davantage sans une inti- 
mité constante entre l'élève et le maître, intimité qui 
n'est point compatible avec la vie des professeurs de 
l'enseignement public. 

On ne désarme pas ici les adversaires de l'enseigne- 
ment de l'État en rappelant, comme on le fait d'ordi- 
naire, les circulaires ministérielles inspirées par le 
souci de l'éducation et l'exemple de certains universi- 
taires qui ont ou sur leurs élèves une heureuse 
influence. Ce que l'on conteste, en effet, ce n'est pas 
la valeur personnelle de tel ou tel maître, ni les préoc- 
cupations de l'Etal, à l'endroit de la culture morale : 
c'est la possibilité d'élever la jeunesse sans doctrines 
arrêtées cl sans professeurs partageant toute sa vie, 
— Mais l'objection commence à s'évanouir, dès qu'on 
, réfléchit à l'inanité des théories en matière d'éduca- 
■ition morale. Ce qui agit sur l'âme, les maîtres de la 
(rie intérieure le savent bien, eux qui jamais ne systé- 
Linatisent, cène sont pas les formules, expressions tem- 
poraires et toujours imparfaites de la vérité, mais 
l'esprit. Or si l'Université n'a pas de doctrines, au sens 
dogmatique du mot, elle a un idéal, héritage de la 
morale antique pénétrée de l'esprit chrétien et sur 
lequel, malgré leurs divergences, ses professeurs sont 
entièrement d'accord. Il ne s'agit pour eux que d'en 
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prendre une conscience loujours plus profonde el de 
reciiercher les moyens de le réaliser dans les faits. 
C'esl ià piécisémenl l'objet de la préparation desédu- 
caleups. — Que cet idéal, quoique très élevé el n'as- 
pirant à rien moins qu'à la Fraternité et la justice 
totales, ait exactement la vertu de l'Évangile, nul ne 
songe à le prétendre. Mais dans l'état actuel de la 
pensée humaine et de ses divisions, c'est le fond 
commun où les esprits peuvent s'unir, le terrain 
incontesté sur lequel doit s'édifier tout d'abord la vie 
morale, sans laquelle la religion elle-même ne trou- 
verait point de bases. — Quant à la discrétion avec 
laquelle les maîtres abordent les probltmes moraux, 
et à riiésilalion de quelques-uns à l'endroit defe mé- 
thodes, rien de plus naturel. Elles procèdent, l'une du 
respect de l'âme de l'enfanl et du droit des familles 
qui en ont après tout la direction suprême; l'autre 
d'un sentiment, qui ne saurait être trop vif, des dif- 
ficultés d'un enseignement auquel tous ne sont pas 
encore assez préparés et du désir de le rendre effi- 
cace '.D'ailleurs, à la condition qu'on ne puisse jamais 
l'attribuer à rindifférence ou au manque de convic- 
tions, une certaine réserve ne messied point dans 



I. Voir l'6luilr Jr M. Lulnodc sur Les pnnctpes univerieU 
de rtiliieali'on morale {Feviie de Métaphysique et de morale, 
mars 1901. Librairie A. Ccilin). L'nuteur y furmule les principes 
< sur lesquels tous les pliilnsopliCB aonl il'ui^cord, et i|ui auffl- 
sent pour déllnir et remnnallre un honnf'li? homme, cheï les 
eonicmporsins d'Aristole comme chez nos citiiciloyena. Puis, 
comme le iiroblèoïc C|iii se pose, et qu'on noutt pose, n'est pas 
senlement de Former un liomme en ^néral. mais encore de ' 
donner a nos enfnnls les directions morales néceEsaires à l'État, ( 
il l'heure el n In silualion présentes •, il indique t les vûrltés plus 
spéciales qu'où peut avoir besoin de poser en vue de cette for- 
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l'expression des vérités morales. N'est-elle p«s plus 
éducative que la présomptueuse confiance d'un mailre 
qui verserait l'absolu avec assurance et pour ainsi dire 
à pleines mains? 

Reste la théorie selon laquelle on ne peut élever les 
jeunes gens si l'on ne vit toujours avec eux. Elle nous 
parait reposer sur une confusion. Oui, si l'éducation 
consiste à régler les gestes d'après le code des conve- 
nances mondaines, à forcer la personnalité de l'enfant 
et à s'y installer, à penser et h vouloir pour lui afin 
qu'il ne puisse jamais se passer de guide, on ne sau- 
rait trop le surveiller et le diriger. Mais l'éducation 
n'est pas un dressage ni l'apprentissage de la servi- 
tude! C'est le développement des êtres selon leur 
nature propre, et rien n'est plus contraire à leur épa- 
nouissement normal que la présence continue d'un 
observateur. On invoque, il est vrai, pour la justifier 
l'exemple de la vie de famille et des écoles anglaises 
où « tutors )i et élèves habitent la môme maison. On 
oublie que la famille, si préoccupée qu'elle soit de ses 
devoirs, ne croît pas nécessaire de ne laisser jamais 
l'enfant seul avec lui-même, et que l'Angleterre 
ignore le régime de l'internatet des études surveillées. 
Quant aux « tutors », hommes généralement mariés 
et môles ù la vie sociale, ils laissent à leurs élèves une 
grande indépendance. Certes, nous n'hésitons pas de 
notre cûté à reconnaître que, dans nombre d'écoles 
secondaires publiques, les relations de professeurs à 
élèves devraient être plus fréquentes. Mais entre des 
rapports cordiaux et la vie commune, il y a une sépa- 
ration de principes. Le véritable éducateur, ce n'est 
pas celui qui ne quitte jamais ses élèves, mais celui 
qui s'eiface et travaille à se rendre inutile. C'est d'ail- 
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lears uoe illusion psychologique de croire que plus 
on vil avec renfanl, plus on l'entoure de conseils et 
de tendresse insinuante, plus on agit sur lui. Outre 
que l'inlluence la plus vive risque de s'affadir dans 
une promiscuité de lous les instants, l'enfant, pour 
peu qu'il ait quelque valeur, dérobe instincLivemenl 
son moi devaul une telle obsession et ne laisse de prise 
qu'à la surface. Infiniment plus profonde est l'action 
du oiattrc qui, gardant sa vie intime où il se retrempe, 
reste une puissance morale, et d'un mot, d'un regard 
donné de loin en loin, sait éveiller une force dont l'ac- 
tion se prolonge bien au delà de sa présence. 

II est donc vrai que, sans imposer au professeur ia 
vie commune avec les élèves et une doctrine, on peut 
attendre de lui qu'il fasseœuvre d'éducateur — àcon- 
dition toulefois de l'initier k sa lâche. Ce n'est pas 
qu'une préparation quelconque puisse jamais trans- 
former en éducateur un esprit purement intellectuel 
et fermé aux choses de l'âme; mais il est des épreuves 
qui peuvent permettre d'éliminer à temps de l'ensei- 
gnement secondaire les médiocrités qui s'y fourvoient, 
et fournir aux autres les moyens de développer leurs 
aptitudes. 

Il nous reste k voir comment cette préparation est 
organisée dans les pays étrangers, non certes pour 
copier leurs méthodes : chacun doit se faire les 
siennes. Cependant par delà les Irails spéciaux qui 
le différencient en chaque nation, le problème a un 
caractère général. Il n'est donc pas inutile de savoir 
comment les autres le tranchent, pour le résoudre soi- 
même d'après son génie propre et dans un esprit véri- 
tablement humain. 
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Questions d'oï-ganisation générale. 



Rien de plus complexe au premier abord que la 
préparalion des maîtres de l'enseignement secondaire 
dans les différents pays. Qu'il s'agisse d'écoles pu- 
bliques ou privées, de règles administratives ou de 
mesures pédagogiques, chacun a son système et, 
tous se faisant des emprunts, la question parait 
inextricable. Cependant, en s'élevant au-dessus des 
particularités, on peut discerner quelques traits gé- 
néraux. 

Si l'on envisage la formation des maîtres de l'en- 
seignement public, et parmi eux des professeurs de 
lettres et de sciences qui constituent la classe la 
plus nombreuse, au point de vue de ses rapports 
avec l'État, on voit qu'à l'étranger le problème a été 
résolu de trois manifircs dilîérentes. En certains pays, 
tels que la Prusse, la Suède, la Finlande, l'Autriche, 
la Hongrie, la Russie, l'État s'est réservé le droit 
exclusif de former ses professeurs, ou tout au moins 
d'achever leur préparation; en Roumanie, il s'est 
attribué également le monopole de la formation des 
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professeurs femmes. En ces pa}'s, nul ne peut donc 
obtenir une chaire dans un étabUst^cmenl secondaire 
public s'il n'a fait ou complété ses éludes dans une 
école du Gouvernement'. En d'autres, TÊlal, bien 
qu'ayant créé des institutions pour la formalion des 
professeurs, les autorise à se préparer en des établis- 
sements privés et ne se réserve que le contrôle final 
des éludes. C'est ce qui a lieu au Japon, où les candi- 
dats, hommes et femmes, qui ont suivi les cours des 
écoles libres doivent, avant d'Otrc acceptés dans 
renseignement public, se présenter devant un Comité 
spécial nommé par le ministère. Des dispositions 
analogues sont prises en Russie pour les professeurs 
femmes qui ont étudié dans les écoles privées. En 
Norvège, quoique les professeurs se préparent pres- 
que toujours à l'Université d'État de Christiania, il 
leur est permis de faire leurs études à Copenhague, 
à Upsal, à Paris, ou dans une Université allemande; 
mais l'examen d'Ëtat est obligatoire pour tous les 
maîtres de l'enseignement public. Citons encore la 
Belgique oii, d'après le régime créé par les lois de 
1890-1891 et qui semble à plusieurs « le plus con- 
forme au principe absolu d'enseigner' », les profes- 
seurs de l'État peuvent prendre leurs grades dans les 
Universités libres : le Gouvernement n'exige d'eux 



1. En Suède, les tnndidols peuïent se prèjinrcr aux Univcr- 
Biléa lilircs dr Stiii'kliolin ou de Gotlpmbour^ el dans les élabliS' 
semenla d'iiDscignemeot secondaire privé; mais ils ne peuvent 
Être nommés proresscurs dans une école secondaire publii|ue 
ga 11 a avoir fait des études de pédBfn>gie daiis un établissement 
do rËtat. Il en est de niéiue en Finlande. 

2. Coiijirès international de l'eTiseignemcnt moi/ea. RappgiU 
préliminaires (Formation, recrutement el mode de i 
du personnel, par M. Wittmiinn), Bruxelles, 1901. 
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c épreuve pédagogique consîsLant en une ]e(;on 



publique sur un sujet choisi dans le programme des 
alhéDées. Ailleurs enfin, en Grande-Ërelagne, au 
Canada, aux États-Unis, le Gouvernement n'ayant 
pas assumé la direction de renseignement secon- 
daire, laisse la préparation des maîtres à des établis- 
sements locaux qui n'ont que peu ou point d'atla- 
clies avec le pouvoir central '. 

Des divisions tout autres, mais aussi tranchées, 
se marquent dans la nature des Institutions adoptées 
en chaque pays pour la formalion des professeurs. 
Les uns ont préféré la centraliser en des écoles spé- 
ciales. Le Japon, par exemple, a créé à Tokyo deux 
Écoles normales supérieures, Tune pour les hommes, 
l'autre pour les femmes. La Belgique, sans parler de 
nombreuses écoles privées", a pour les maîtres de 
l'enseignement moyen exclusivement' quatre Sections 
normales d'État, deux pour les femmes à Bruxelles 
et à Liège, et deux pour les hommes à Gand et à 
Nivelle. D'autres, au contraire, le Danemark, la 
Norvège, la Hollande, la Suisse, l'Espagne, ne con- 
fient qu'à l'Université la préparation des maîtres. 
Entre les deux systèmes se place le régime des pays 



1. Les Slale Normal SchooU el les State Vniveriities qui, au\ 
Ëlats-Unis, préparent souvont tes proresseurs de l'RnscigaemeQt 
■MODdaïre, ne sont pas, molgré leur dénomination, dus ètabtis- 
Mmeats d'Ëtnt au aena où nous l'entendons en Europe : ce sont 
des ËUblissemenls locaux, relevant de tel ou lel Ëlat de l'UnioD 
américaine, et non du gouvertternpQt Fédéral. 

2. L'nc pour les lioiniiics n Malontic, et bult pour les femmes 
h Champion. Eci-loo, Ju|iille, Lanileii, I.uuvain, Nivelle, Tliiell, 
Tournai. 

3. L(!B iirofesscufs d'alliénées se préparent dans les Univcr- 
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OÙ les éludes du professorat, commencées à l'Uni- 
versîlé, s'achèvent en différentes Institutions, ou 
peuvent se faire ad libitum, soit à la Faculté, soit aux 
écoles spéciales. Telles sont l'Allemagne, oi'i les 
Universités laissent généralement aux séminaires la 
préparation pédagogique des maîtres; la Roumanie, 
avec ses deux séminaires rattachés aux Universités 
de lassyetile Bucarest; la Finlande, avec son Normal- 
lyceum finnois et son Norniallijceum suédois pour les 
professeurs hommes, et ses ForlOildnings-lâroverk pour 
les professeurs femmes; la Suéde, avec ses cinq 
grands lycées classiques de Copenhague, d'Upsal et 
de Lund où les maîtres achèvent leur préparation au 
point de \iie de la pédagogie théorique et pratique; 
la Russie, avec ses Instituts historico-pédagogiques 
de Saint-Pétersbourg et de Niéjin, ses cours pédago- 
giques de Saint-Pétersbourg et de Moscou, etc., ou 
encore la Hongrie, qui a créé pour les hommes les 
écoles normales de Kolozvar et de Budapest, relevant 
des Universités du ménoe nom, ainsi que le collège 
Ë&tvus (Budapest], destiné aux études scienlitiques, 
et, pour les femmes, l'ÉcoIa Elisabeth, dont les 
élèves sont autorisées à compléter leurs études aux 
cours de la Facullé. Enfin, il faut réserver une place 
à part pour le Canada, les États-Unis et la Grande- 
Bretagne qui, n'ayant point posé de limites aux 
divers ordres d'enseignement ni de règles à la prépa- 
ration des professeurs, ont vu surgir, autour des 
Universités ou à leur cenire même, nombre de cours 
et d'Institutions libres pour former, séparément ou 
en commun, le personnel des écoles primaires et 
secondaires. Citons, en Irlande, les cours annexés à 
l'Université de Dublin; dans le pays de Galles, les 
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deux collèges universitaires de Wales et de Norlh 
Wales pour les professeurs hommes, et le collège de 
South Wales pourles professeurs femmes; en Ecosse, 
les cours des Universités d'Edimbourg, d"Aberdeen 
et de Glascow; en Angleterre, ceux des Universités 
d'Oxford et de Cambridge, suivis surtout par les 
futurs professeurs de lettres, et ceux de la Victoria 
Universily et de l'Université de Durham, fréquentés 
plus spécialement par les candidats à l'enseignement 
des sciences; le Day Training Collège, sorte de sémi- 
naire créé par le Collège des Précepteurs; le Yorks- 
hire Collège (Leeds), l'Owen Collège (Manchester], 
rUniversily Collège (Liverpool) et, pour les femmes 
exclusivement, les collèges de Maria Grey, de Bed- 
ford, de Mary Datchelor, à Londres; le collège de 
Cheltenham, le collège de Sainte-Marie, à Paddinglon ; 
le Training Cambridge Collège et les conférences 
organisées parla célèbre Public Day School Company. 
Quant aux États-Unis, la plupart de leurs établis- 
sements d'enseignement supérieur, les Universités 
Columbia, Harvard, Cornell, Clark, Brown, celles de 
New-York, de Chicago, de Syracuse, d'Iowa, de 
Michigan, du Wisconsin, les collèges de Wellesley ', 
Mount-Holyoke, Bryn Mawr, Swarthmore, etc., ont 
créé des chaires de science de l'éducation. En 1896- 
1897, sur 432 Universités et collèges, 2aO avaient des 
cours de pédagogie. En 1897-1898, il exislaif, en 
outre, aux États-Unis, pour la préparation des maî- 
tres primaires et secondaires, 167 Écoles normales 

1. Voir The Educational Syalems of Greal Britain and Irelanil, 
par M. Grohain Balfour, p. 21S (Oxford, ISOS), ei Education in 
Bngland, Wales, Saolland and Irdand, Boyal ConimissîoD Tar [lie 
" ' "" [bibition, Londres, 1900. 
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publiques, 178 Écoles normales privées, i487 Teackers 
Training Classes, plus uoe multitude de Training 
S/^hooW, de State IVormal Collèges, et de Teacheri' 
Institules, divisés eux-mêmes en Instituts de comté, 
de district et de cité, dont le nombre s'accroit cha- 
que année pour répondre aux besoins des écoles qui 
exigent tm personnel de plus de 400 000 membres. 
dont plus de 27 000 pour les Eligh Schools=. Si inté- 
ressante que soit une telle variété d'établissements, 
on comprendra que nous nous bornions à la signaler 
sans prélendre en épuiser le détail ^. 

1. En gL'Déral, les Écoles normnies, les Training Classes, etc., 
ont puur objet la préparation des membres de l'eDscignemcnt 
primalro; mais souvent elles préparent aussi les prorcsscurs de 
l'eDselgiiemeiit Rut^ondaire. 

2. En 18U7-t8U8, on en comptait esaclement 27 208, répartis 
entre 5 315 écoles secondaires pultliquea oE I OOO écoles secon- 
daires privées. Secondory éducation, par M. E. Brown, p. OO 
(Monographie publiée pour l'Exposition universelle de 10(10}. 

3. I Si nombreuses el si Tréquentes que soient devenues les 
Écoles normales, dit M. Hînsdule, elles sont bien loin de Tournir 
aux écoles pul)li(|ues un cliiiTrc suffisant de maîtres préparés à 
leur profession. Il convient di? remari[uer, à ce propos, qu'il faut 
une grande armée de professeurs [lour soutenir les écoles 
publiques du pays, et que In majeure parlic d'entre eux ne 
reste en fonction que pendant une courte période. En l8D&-tSl)7, 
leur nombre total était do 403 333 et il s'accroît tous les ans de 
plusieufa milliers. On peut prendre pour accordé que 10 p. iOO 
se retirent tous les bus du service — estimation très mijdérée. 
On voit qu'il faut nnnut'liernent plus de 40 000 recrues pour 
remplir les cadres, et cela sans parler des besoins qui augmen- 
tent avec le développement de la nation. > (The Training of 
Teaehert, par M. Hinsdale. Deporlraent of Education for tJie 
Dnilcd Stntes Commission to tlie Paris Exposition of I90tl. Mono- 
graphie 8.) — Voir également dans la même série : Secondai'g 
Sdacalion, por M. E. Brown. The American Collège, par M. H. 
West, The American Univeraity, par M. E. Pcrry, T/ie Educa- 
tion of Womea, par M. Thomas, el, dans le Jlnnuel général de 
rinslruulion publique (28 octobre I8B0), Comment on enseigne la 
f-idagogie aux Ëlals-Unis, par M. W. S. Monroe. 
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Contrairement à ce que l'on pourrait supposer, 
CCS différenles Institutions, collèges, séminaires ou 
Traimnij Schaoh, ne sont pas toutes soumises au 
régime de l'internat. Si plusieurs l'ont adopté, comme 
les écoles supérieures de Tokyo et les Sections oor- 
males de Belgique — encore la Section de Bruxelles 
n'a-t-elle que des externes et les autres en admellent- 
elles quelques-uns, — l'École supérieure des jeunes 
filles de Stockholm et les lycées normaux d'Helsingfors 
ont préféré le système différent. En Roumanie, 
a renoncé depuis 1898 aux Écoles normales avec 
internat et on les a remplacées par des séminaires 
pédagogiques dont les élèves reçoivent une pension 
de 100 francs par mois pour vivre en ville'. En 
Russie, en Autriche, en Angleterre, en Amérique, les 
établissements sont, selon les localités, des externats 
oa des internats. Il n'est peut-être pas iiécessairt 
d'ajouter qu'aux État-Unis une partie des écoles et 
des collèges où les jeunes gens se préparent au pro- 
fessorat sont des instilutions mixtes; il en est de 
même eu Finlande, et en Angleterre, d'après un juge 
informé, les collèges mixtes de professeurs sont ceux 
qui PC développent le plus sûrement'. 

Qnantaux conditions d'âge et de savoir imposées 
aux candidats pour entrer à l'Université ou à l'École 
normale, elles offrent naturellement une certaine uni- 
formité. En Belgique, les futurs professeurs de l'en- 
seignement moyen peuvent se présentera dix-sept ans 



1. Loi 3UT VcTiieignement secondaire et supérieur en Roumani 
BucsrmI, IS9B. 

2. M. Uraham Batrour, Tlie EUucational Systems of Great Bri- 
lain and Ireland, op. cil., p. 102. 
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au concours des SecLions Dormales. Ed Anglelerre, le 
Cambridge Troining Collège etie Datcheior Training 
Collège admeLlenl les candidates vers l'Sge de dix- 
huit ans. En Roumanie, i'flge moyen des élèves qui 
se présentent aux séminaires pédagogiques est de 
dix-huil à vingt ans; il iisl de dix-sepL à dix-huit ans 
en Hongrie, de dix-huit à vingt-cinq en Russie, de 
seize à vingt-deux au Japon, du moins pour les élèves 
de l'École normale supérieure de jeunes filles, les 
hommes pouvant s'incrire à fout ûge à partir de dix- 
huit ans. Aux États-Unis, c'est également vers leur 
dix-huitième année que les jeunes gens entrent au 
collège ou à l'École normale. — Dans la plupart des 
pays, les candidats au professorat doivent être munis 
d'un certificat d'études secondaires, ou d'un diplôme 
équivalent. En Hollande, on no peut être admis aux 
études universitaires si l'on n'a subi l'examen de fin 
de cours d'un gymnase « sexennal », ou si l'on n'est 
pourvu d'un diplôme délivré par une Commission 
d'État constatant que l'on a les connaissances 
requises. En Suéde, en Norvège, en Finlande, en 
Danemark, on ne peut prendre ses inscriptions à 
l'Université sans avoir passé le baccalauréat ou le 
Sludentuxamen. En Roumanie, où le baccalauréat a 
été supprimé en 1888, nul ne peut se présenter aux 
concours d'admission des séminaires de lassy et do 
Bucarest s'il n'a fait des études « lycéales >i et subi 
de la dernière classe du lycée '. En Belgique, 
les candidats au professoral des athénées royaux ne 
peuvent commencer leurs études à la Faculté sans 
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fournir un cerlîfiuat prouvant qu'ils ont fait leurs 
humanités complètes, anciennes et modernes, et 
passé devant un jury li'Klat un examen préparatoire 
sur toutes les matières du programme d'humanités. 
En Hongrie, en Prusse, en Autriche, on exige le cer- 
tificat d'un gymnase, le Maiurildlspriifung. Toute- 
fois, l'on admet des équivalents. En Hongrie, par 
exemple, si l'on a fait ses éludes dans une école 
réale, on demande seulemeut un second certificat, 
prouvant que l'on a suivi dans un lycée des cours 
complémentaires de latin'; en Prusse, on n'exige 
des professeurs qui se destinent à certains enseigne- 
ments (mathématiques, géographie, sciences natu- 
relles, physique, chimie, français, anglais) que le 
certificat de maturité d'un ftealgyvmasium ou d'une 
école réale supérieure. Au Japon ^, pour se présenter 
aux concours des Écoles normales supérieures de 
Tokyo, il faut élre pourvu du diplôme d'une École 
normale départementale, ou d'une école secondaire". 
Aux États-Unis, on ne peut entrer au collège ou à 
l'École normale qu'avec le certificat d'études d'une 
Higb School et se faire inscrire à l'L'niversité qu'avec 
le A. B. degrés qui, en Amérique comme en Angle- 
terre, est un diplôme d'enseignement supérieur. 
Remarquons cependant que, sauf l'Université Clark 
et l'Université catholique de Washington, toutes les 
Facultés ayant des cours pour les Under graduâtes, il 



1. L'Enseignement en Honi/rie, op. cil, 

2. Notice sur t'Êeole normale supérieure de Tokyo (Tokyo Tbou- 
kidji KwappOQ SéUoliyo. M. G. M.)- 

3. AjouUiOB i|ue c'est le préfet qui Llioisit sur la lisle des 
diplAmés ceux qui sont autorisés à coDcourïr {Notice sur t'Ècûte 
aormate supérieum de Tokyo). 




DE LA FORMATION DES MAÎTRES 

n'est pas indispensable d'être gradué pour se préparer 
aux examens du professorat. Aux Élats-Unîs d'ail- 
leurs, la liberté absolue de renseignement crée des 
régimes trop variés pour qu'on puisse déterminer 
exaclemenl chacun d'eux. Il en est de même en 
Angleterre, oii les titres requis pour rinscriplion 
des candidats sont de nature si diverse que les col- 
lèges sont obligés de dresser tous les ans la liste dé- 
taillée des " équivalences » ; le Cambridge Training 
Collège en admet huit; le Datclielor Training Collège 
neuf; le Maria Grey Training Collège onze, et, pour 
l'inscription aux examens du professoral, l'Université 
de Cambridge en accepte jusqu'à treize', 

La durée de la préparation aux Etals-Unis et en 
Angleterre n'oll'rc pas nnoins de variété. Elle peut se 
prolonger trois ou quatre ans et davantage, si le 
candidat, au sortir de la High School, veut prendre le 



I. Voici, à litre d'exemple, un de ses derniers rÈgleinents 
(IBOO-iBOl) ; 

• Nul candidat ne pourra Ctre admis a Tua des examens si il 
□u elle D'à : 

1° Pris ses grades dons une Université du Boj-aume-Dni on 
paBsé Ift lieence ts arts à Saint-Andrewa ; 

□u 2" Passé avec succès les parties i et 2 de L'exauien prâcé- 

ciu 3' Obtenu un certiQcat à l'un des nxatiiens supérieurs 
locaux des Universités d'Oxford et de Cambridge; 

ou i° Obtenu quelque r^rtillvat supérieur du Comité d'exa- 
men des Éeoles d'Oxford et de Cambridge; 

ou S° Passé avec succès l'un des Sen;'or Local Examinaliont 
des Universités d'Oxford et de Cambridge pour les sujets sui- 
vants : anglais, une langue ancienne ou moderne au moins, 
Euclide et l'slgébre ; — ou passé l'examen du cerliltcal de • Pro- 
flcienc}' • (Durliam), ou encore l'examen de membre associé du 
Collège des Précepteurs (mêmes sujets). — Les candidats qui 
ont déjh passé le Senior Local Examitialion peuvent se présenter 
t examens du professorat, après avoir subi un examen apé- 
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A. B. degree et parfaire sa' cuUure à l'Université, 
on se réduire à quelques semaines s'il se coolenle 
d'entrer en l'un de ces nombreux établissements où les 
cours pédagogiques ne durent que deuxlrimeslres et 
quelquefois moins encore. — Dans les autres pays, la 
durée des éludes oscille d'ordinaire entre trois el huit 
ans. Si elle n'est que de deux ans dans les Sections 
normales de Belgique qui ne préparent qu'à l'ensei- 
gnement moyen, elle est de trois ans dans les Sémi- 
naires pédagogiques de Roumanie; de quatre en 
Russie, à l'Institut impérial de Saint-Pétersbourg el 
à l'Institut du prince Bezborodko à Nièjin; de trois 
à quatre ans en Suède, pour la préparation au pro- 
fessorat des classes inférieures du lycée, et de six à 
huit ans pour les autres; de trois à quatre ans en 
Italie, sauf pour les mathématiques supérieures qui 



cial eomportnnl ceux des sujets précédents sur lesquels ils 
a*suraiPDt pns eocore été interrogil-s ; 

ou fl" Passé l'examen de malriculation b l'Université de: 
Londres; 

ou 7' Été préseaté à l'examen par un Collège normal approuvé 
pM le Syndicat, d'oprës l'article V du règlement; 

ou 8° Passé le premier examen 1;% arts de l'Cniversité Royale 
dlriande; 
ou !l* Passé l'exa^nen préliminaire de l'Dnivcreilé Victoria; 
ou 10° Poasê l'examen des Certificats dirijfés por VEdumlion 
Dtpartmeiil, en prenant les ((uestioas de la seconde année et en 
(tant classé dans la première division; 

u 11° Subi le Senior Grade Eramination de VlnlermediiilB 
Board d'Irlande en innthémaliques et ■ avec honneurs • en (A) 
langue moderne, (11) anprinis, (C) laiin, — ou en (A) el (D) idem, 
n latin, et t nvee honneurs • en malliématii|ues; 
ou 12* Passé l'examen de inatrieulalion de riTniversilé Royale 
d'Irlande • avec Imnneurs > en deux sujets au moins; 

Il 13° Passé l'examen préliminaire du Joint Bowd des Uni- 
_ versités é^^ossais«s. « {Unii^tily of Cambridffe Teachera' Irai- 
■ " n for certifieatei, I8B0, p. 3 el *.) 
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exigent six années; de six semestres au minimum dans 
les Universités de Prusse, plus deux années d'études 
pédagogiques et de stage, de cinq ans environ en 
Hongrie, de six à sept en Norvège, etc. 

A peine est-il besoin de dire qu'il n'y a pas lieu de 
discuter ces divergences d'organisalion générale. 
Chacune d'elles répond à des besoins particuliers, et 
les inconvénients qu'elle peut avoir sont compensés 
par des avantages. Quand l'État, par exemple, se 
réserve le monopole de la préparation des professeurs 
et de la collation des grades, l'enseignement se main- 
tient à un niveau supérieur, mais les expériences et 
Lies réformes nécessaires pour l'adapter aux besoins 
lljnodernes sont retardées par des lenteurs administra- 
■ tives; lorsque, au contraire, la préparation est laissée 
Vft l'initiative privée, une partie des efforts individuels 
■ce dispersent à soutenir par vanité locale des établisse- 
ments inférieurs à leur lâche ', mais l'on voit surgir 
une multitude d'institutions dont la rivalité est utile 
au progrès. D'un autre côté, si les Écoles normales 
semblent favorables aux hautes éludes et à la forma- 
tion d'habitudes intellectuelles propres à élever l'en- 
seignement, les Universités, avec leur vie libre, 
ouverte sur le monde et l'ensemble des sciences, le 
sont peut-être plus à la largeur d'esprit. Il n'est pas 
jusqu'à l'absence de réglementation dont on souffre 
parfois aux États-Unis et en Angleterre qui n'ait un 
avantage, car elle laisse le professorat accessible aux 

1. Aux Elala-Unis, de l'aveu mtme des AméricHins, plus de 
û des collèges ne 5i>nt pas dignes de leur nom. (Voir 
kne America» ColUge, par M. A. Fleming West, p. 33. Mono- 
■-TophieS. Série Mitée par la Coui mi saion d'iidu talion des Élals- 
is à l'Exposition Universelle de 1000.) 
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personnalités capables dépourvues de grades univer- 
sitaires et permet d'en écarter les médiocrités, fussent- 
elles munies de tous les diplômes. Mais s'il était indis- 
pensable d'indiquer ces détails préliminaires, il ne 
nous paraît pas nécessaire d'y insister. 



CHAPITRE IV 



I De la culture intellectuelle et de la préparation I 
pédagogique. 



Suivons les candidals à l'Université ou à l'ËcoIafl 
Lnormale. Ils soûl âgés de dix-huit à vingt ans; ils 
rout passé le baccalauréat ou le Studenlexamen, obleua 
Maturilàisprûfung ou le certificat d'une High 
■ School. Quelles études vont-ils entreprendre pour se 
I préparer à leur lâche? 

Ce sont tout d'abord des études d'ordre général, 
auxquelles s'ajoutent des cours spéciaux sur les 
sujets qu'ils devront enseigner. Études générales et 
groupements des spécialités varient selon les milieux 
et en quelques-uns, notamment dans les pays Anglo- 
Sasons, il serait impossible d'en dresser la liste 
exacte '. Ailleurs les programmes sont soumis à des 

1. Aux Élats-Unis, les futurs prijffSKUurs peuvent se borner 
k suivre les cours d'une Normal Scliovl. ciont le Uut principal 
csl la pr^parnlïon des mattres des Écoles [iriDiair<>s, nu passer 
le liaccslouri^ot es arts, ou tout autre examen jugé «i[uivalenl. 
Encore le luiccalauréat, (|ug lieoui^up d'Américains ToudraieDt 
exiger de tous les professeurs de l'enseignemenl secondaire et 
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règles fixes. En Hongrie, par exemple, tous les can- 
didals, quel que soit l'enseignement auquel ils se 
destinent, doivent suivre des cours de pédagogie, 
de philosophie, d'histoire contemporaine, de langue 
et de littérature hongroises; ceux qui se préparent 
a l'École normale doivent suivre également des 
cours de langues vivantes'; quant aux spéciaUtés, 
elles se divisent eu douze groupes correspondant aux 
divers enseignements des écoles secondaires ^ — En 
Prusse, les études générales portent sur la philoso- 
phie et la pédagogie (psychologie, logique, élhiquo, 
principes généraux de l'éducation, histoire générale 
de la pédagogie depuis le xvi' siècle); la Uttérature 
allemande, son histoire depuis le commencement 
du xvir siècle, ses principaux chefs-d'œuvre; les 
Écritures, l'histoire chrétienne et les principales doc- 
trines de la Confession à laquelle ils se rattachent. 
Les sujets spéciaux, au nombre de quatre, dont li 
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groupement est minutieusement réglé, se divisent eQ'4 
deux parties : deux sujets majeurs, Ifaupls&cker (i 
sont ceux que les candidats préféreraient enseigner), 
et deux mineurs, Neliensâcker'. — En Suède, les futurs 
professeurs sont tous tenus d'étudier la philosophie, 
la psychologie et la logique; leurs éludes spéciales 
doivent comprendre soit quatre sujets de la section 
des lettres : langues du Nord, langues germaniques,' 
langues romanes, langues classiques, histoire, statis- 
tique et géographie (ou trois de ces sujets et les ma- 
thématiques); soit quatre sujets de la section des 
sciences : mathématiques, physique, chimie, bota- 
nique et zoologie (ou trois de ces sujets et un sujet 
littéraire'). 

Ces différentes études sont suivies d'examens écrit»' 
et oraux dont l'organisation varie quelque peu selon' 
les pays. En Roumanie, pendant toute la durée de la'^ 
préparation à la licence es leltres ou es sciences 
(quatre années), les candidats doivent subir des exa 
mens annuels et généraux et, en dernier lieu, ni 
examen de capacité qui a « pour objet de prouver lei 
connaisances et l'aptitudfl nécessaires pour enseigner 
deux spécialités au moins et trois au plus. Une de 



1 

1 



\. Trois des sujela, deujc majeurB Pt un mineur, doivent appar- 
tenir au mfme groupe, Ictlres ou sciences. De plus, le certificat 
d'aptiludE au proressorat comprenant trois degrés, qui corres- 
pondent aux classes supérieures, moyennes « inférieures des 
écoles secondaires, les sujets doivent ttre choisis de manière 
ù répondre aux besoins do dilTérenles ctnsses : les mathéma- 
tiques du premier grade doivent se réunir à In physique du 
second grade, le latin du troisième frade avec le francnis on 
l'anglais d'un prade quelconque, etc. 

2. Remanjuons que le clioix de ecrtoins sujets est Qxé 
d'avance : on ne peut prendre le latin sans le grec, ni la physique 
sans 1(9 mathématiques, ou la bolantque sans ta zoologie. 
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ces spécialilés, pour laquelle le candidat doit posséder 
le diplôme de licencié ou de docteur qui y corres- 
pond, est la sp(^(;ialité principale ; les autres sont 
accessoires; l'examen passé pour une seule spécialité 
n'est pas valable et ne confère aucun droit tant que 
le candidat n'a pas subi avec succès les épreuves pour 
une seconde spécialité au moins' ». — En Hongrie, 
les candidats passent seulement un examen prépara- 
toire à la fin de la deuxième année, et à la lin de la 
quatrième un examen spécial a la suite duquel on 
leur confère le certificat d'aptitude à l'enseignement 
secondaire. — En Finlande, les futurs professeurs pas- 
sent l'examen de « candidat o, qui comprend d'abord 
une épreuve écrite dans ta langue maternelle et un 
examen de théologie, puis un examen spécial sur 
cinq sujets choisis dans la section « historique-philo- 
logique " ou dans la section » physique-mathéma- 
tiques H. En Norvège, après la première année pré- 
paratoire, ils subissent un examen de philosophie 
portant sur la propédeutique, la psychologie, l'éthique 
et cinq spécialités au choix:; cinq ou six ans plus 
tard ils passent l'examen final philologique (humanités 
anciennes, modernes et histoire) ou réaliste (mathé- 
matiques et sciences naturelles) ; les épreuves écrites, 
qui sont la partie principale de l'examen, comportent 
six à huit compositions à faire en lieu clos en un 
temps fixé (douze heures au maximum) ; les épreuves 

I, Loi sur l'enseignement secondai- e et supéneur en Roumanie, 
promulguée par décret royal du ÎJ mors I8ÙS (art. 2*}, Buca- 
real, I8U0. — Ajoutons que, d'nprùs la loi, ■ l'examen pour une 
seule Bpi^ciaUlÉ doit Être passé tout entier dans une mi^me 
wssion. Les examens ayant trait a ililIÉrcntcs spi^ciulih^s peu- 
vent Aire pusses soit dons In inËnic session, soit dans plusieurs 
an clioix du candidat • (art. 2k). 



K être 
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orales nedurenlquedeuxàlrois heures. ^Eo Prussa.-I 
deux des épreuves écrites, l'une portant sur la partie^ 
générale (philosophie ou pédagogie), l'autre sur l'iiDi J 
des sujets que le futur professeur se propose d'ensot*! 
gner, sont des épreuves libres, c'est-à-dire faites che£:| 
le candidat même'. On lui accorde six semaines 
pour la préparation de chacune d'elles ; mais la Com- 
mission n, au besoin, le droit do prolonger le délaie Si 
le candidat a déjà publié quelque étude, une thèse 
pour le doctorat, par exemple, il peut fitre autorisé à 
la présenter à la place de Tune des compositions 
écrites. Eu remettant ses dissertations au jury, il doit 
fournir la liste des œuvres consultées et attester que 
le travail est entièrement personnel'. La Commission 
juge-t-elle les deux compositions insuffisantes pour 
apprécier la valeur du candidat, elle peut lui imposée^ 
des épreuves supplémentaires. Après avoir subi avec 
succès l'examen écrit et oral, on lui délivre un t 
flcat d'aptitude qui donne le droit de professer cer- 
taines spécialités, mais seulement dans les classes cor^ 
respondant au grade du certificat : s'il a obtenu le pre 
mier rang pour les deux sujets majeurs et le aecon^ 
pour les deux mineurs, il reçoit un certificat du pre 
mier degré qui lui permet de devenir Pro/"eiSor et d'e 
seigner deux spécialités dans les classes supérieures 



I- Elles doivent âtre écntea en languo alkmiindc, saur la 
Cl) m position de pbilolo^ic closslquc i]ui doit tire ea latin, et les 
composiliuns relatives à l'eiLBeignemeDi des langues vivontra 
qui doivent être faites dans la langue ijue le candidat so pro- 
pose d'enseigner. 

2. Elle ne peut le prolongt-r <[ue de six semaines. Le roinistiT 
Ecul cal autorisé à accorder un di^lsl pluH long. 

3. En cas de freude, l'examen eat onnulé tt le candidat iictit 
Être soumis à des poursuites d iscipljnaires. 
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et deux dans les aulres. S'il n'a eu que le second 
rang pour deux sujets majeurs et ud mineur, et le 
troisième rang pour le dernier, il ne reçoil qu'un cer- 
lidcal du second grade : il ne sera qu'Obrrlekrer el 
ne pourra enseigner que trois spécialités dans les six 
dernières classes. Comme le remarque M. j. Russel), 
à qui nous empruntons ces détails, " la situation du 
maître est subordonnée: faux sujets pour lesquels 
il a obtenu un certificat et 3" au degré de son certi- 
ficat complet. Une fâcheuse combinaison de sujets 
peut compromettre sérieusement la promotion du 
candidat. C'est pourquoi il arrive que certains pro- 
fesseurs essaient de passer l'examen sur le plus grand 
nombre de sujets possible et d'obtenir en chacun 
d'eux le rang le plus élevé.... La limite est fixée à 
quatre ou cinq certificats du premier grade, mais en 
réalité peu de professeurs en passent plus de trois. 
Le seul avantage que l'on ail à augmenter le nombre 
de ses litres, c'est d'être nommé deux ou trois ans 
plus tôt ' ». 

Ces exemples peuvent suffire à donner une idée 
générale des études imposées aux futurs professeurs 
de lettres et de sciences et des examens qui les sanc- 
tionnent. Ajoutons que dans quelques pays, en Rou- 
manie, en Allemagne, ce n'est ni le titre de « licencié n, 
ni celui de" docteur» qui confère le droit d'enseigner, 
mais seulement le certificat d'aplilude au professorat, 
il en est de même aux États-Unis, où souvent les 
gradués des Universités et des Collèges ne peuvent 
professer dans une école publique s'ils n'ont obtenu 
un certificat du Board of Education local, certificat 

'•^erman Higktr Sc/tooU, op. cit., p. 362-303. 
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temporaire, délivré pour trois ou quatre ans environ, 
et qui d'une ville à l'autre est quelquefois sans valeur. 



Si nous avons parlii de ces éludes premières, ce 
n'est pas seulement parce qu'elles forment en quelque 
sorte le subslratum de la culture pédagogique, mais 
qu'elles constituent souvent la seule préparation au 
professoral. 

Kn plusieurs pays, dès qu'il a passé les examens 
légaux, prouvé qu'il a un bagage d'idées générales et 
possède suffisamment les sujels qu'il se propose d'en- 
seigner, sans rien connailrc des mélhodea et de la 
porlée relative des études, sans même avoir été averti 
des difficultés de sa tâche, le candidat peut professer 
dans une école secondaire. C'est ce qui a lieu en 
Espagne, où tout licencié dans l'ordre de la philoso- 
phie, des lettres ou des sciences, a le droit de se pré- 
senter au concours {upposicionps) pour obtenir une 
chaire vacante dans un lycée, ou encore en Italie, en 
Suisse, en Hollande, en Norvège, en Angleterre, dans 
l'Amérique du Nord, etc. Signalons toutefois entre ces 
paya une différence capitale. Tandis qu'en Italie ', en 
Suisse', en Espagne, en Norvège, en Hollande', la 

1. Sur 22 Universités et 2 Instituliona modèles, nous écrit 
M. llomano, professeur k runivereité de Turin, il n'y en a 
que 3, celles de Turin, de Pbvîb et de Naples, ou la pédagogie 
soit ( enseignée sérieusement >. 

2. Hemorquons cependant qu'en Suisse nombre d'éiwles 
secondaires et supérieures de jeunes ItUes (écoles supérieures 
de Berne, de Genève, de Lnusnnne, de Zurich; écoles secon- 
daires de Neurchàlel, d'Aorau, etc.) ont institué quelques cours 
élémentaires de pédagogie, de psychologie ou de méthodes. 

3. A l'UniveTSitè communale d'Amsterdam, il existe une chaire 
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formalion des mailres au point de vue p<^dagogique 
n'est encore qu'à l'état de vœu dans l'esprit de quel- 
ques universitaires ; en Angleterre et dans le nord de 
l'Amérique, quoique n'étant pas imposée par la loi, 
elle est déjà une réalité, et aux Étals-Unis son prin- 
cipe gagne tous les jours en force. En Californie, nous 
écrit un des maîtres de la pédagogie américaine, on ne 
peut obtenir le High Sc/iool Cerllficale, qui confère le 
droit d'enseigner dans les écoles secondaires publi- 
ques, sans avoir étudié la psychologie et la pédagogie 
six beures par semaine dans une grande Université 
telle que rUnivereitéde Californie, la Stanford Unîver- 
sily, l'Université de Michigan.de Colombie, etc. Ceux 
qui ne sortent pas de l'une de ces Institutions ne peu- 
vent être autorisés à enseigner qu'après un examen 
passé devant le Bureau d'éducation, examen durant 
environ une dizaine de jours. Un sj.stèmc analogue 
est employé, croyons-nous, dans l'État de Michigan. 
En d'autres, l'Indiaua, par exemple, tous les profes- 
seurs, quel que soit l'Institut où ils se sont préparés, 
doivent, avant d'enseigner dans une High School, subir 
un examen spécial de pédagogie et de psychologie. 
Ajoutons qu'à Boston et en un grand nombre d'États 
de l'Union Américaine, inspecteurs et directeurs 
se refusent à engager les maîtres qui ne peuvent 
justifier de leur expérience au point de vue pro- 
fessionnel. 

En d'autres milieux, on ne se borne pas à demander 
çà et là, selon les habitudes locales, un certain savoir- 
faire pédagogique. Convaincu par l'observation jour- 
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nalière qu'il y a un abtme entre renseîg;neraent des 
Facultés et le travail de la classe, que l'on peut avoir 
passé des examens brillants, avoir la culture d'un 
« Bchoiar ■> et être un professeur médiocre ou un 
éducateur nul, l'État exige qu'avant d'entreprendre 
d'élever la jeunesse on s'y prépare par des études spé- 
ciales. C'est ce que font l'Allemagne, la Belgique et 
la Russie, en partie du moins', la Hongrie, la Rou- 
manie, le Danemark, la Suède, la Finlande, le 
Japon, etc. 

En quoi consistent ces études, on pourrait presque 
le déterminer n pr 10 j'i. Nul ne doit, en effet, assumer 
la direction d'une force sans en connaître la nature, 
le but à atteindre et les moyens d"y parvenir. Le prin- 
cipe s'impose en tout ordre d'activité, et particulière- 
ment en matière d'éducation. -Or il est évident que, 
pour eonnaitre l'enfant, et surtout la mentalité des 
élèves, on ne peut se fier à ses propres souvenirs 
d'écolier, souvenirs incomplets et qui ne paraissent 
jamais si lointains qu'à l'âge où l'on est nommé pro- 
fesseur. L'étude de la psychologie de l'enfance et de 
l'adolescence, et celle des lois de la vie physique, 
est indispensable à quiconque veut comprendre la 
jeunesse et ne point exiger d'elle aux différentes 
périodes de son développement plus de travail et de 
maturité que n'en comporte la nature. On ne peut 
davantage entrevoir les lins de l'éducatiou si l'on 
n'a pris conscience dos aspirations de l'esprit humain 
et des besoins de son époque. Sans principes philo- 

i. En Be1gLi[Ue, une cerlAîne culture pédagogique n'eat 
imposée qu'nux muilrca de rui)$eigiiumi>n( muycn et aux pro- 
rcsseurs de lettres <!t de langues vivantes des athénées. En 
Russie, on ne l'exige que des professeur» femmes. 



^ 
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Bophiques et sociaux, assimilés par la réflexion et 
devenus un élément vlvanl de la pensée intérieure, 
ou l'on enseignera sans bnlel par métier, ou l'on con- 
fondra l'éducation avec ses Fantaisies individuelles et 
ses préjugés de parti. Qitanl aux moyens de préparer 
un fitre à la vie de son temps, comment les découvrir 
si l'on ignore, d'une part, ce qui s'est accompli dans 
le passé et se fait autour de nous chez les grandes 
nations modernes et, d'autre part, les problèmes que 
soulèvent les procédés d'enseignement et la valeur 
relative des connaissances? — Histoire de l'éduca- 
tion, questions de principes et de méthodes, psycho- 
logie, hygiène, philosophie et sciences sociales, telles 
sont donc les éludes complémenlaires qui paraissent 
indispensables aux maîtres. Et, en fait, quoiqu'il y 
ait divergence entre les programmes, certaines Insti- 
tutions donnant plus de place aux méthodes et à la 
psychologie de l'enfant, d'auLres à l'hygiène et à 
l'organisation scolaire, partout où la science de l'édu- 
calion est quelque peu approfondie, ce sont là les 
études imposées d'ordinaire aux futurs professeurs. 
Il est à peine besoin d'ajouter qu'elles sont accompa- 
gnées de lectures tirées des philosophes et des grands 
éducaleurs, Platon, Arislote, Coménius, Montaigne, 
Locke, Rousseau, HerbarL, Bain, Spencer, etc., qui 
soutiennent la pensée du mattre et la complètent'. 



1. Voici In lisle des letlures recoin man ducs par le Teaeher's 
IMnîn.v Syndicale pour lo pri'paruliun dfs exoinens du profes- 
sonl (Universilé de Cambridge, lOOU-lBOl) : 

TsROBi oF EDUCATION. — J. Sutly, Handbook of Psychology; 
— W. Jevons, Elemenlary Leisom in Logic; — A. Bnin, Educa- 
tion ai aScience; — H. Speat^r, Education inUltectual, moral 
andphysieal; -— S. Lanrie, Inslilulei of Education; — K. Lange, 
Appertxplion; — Beïn, OuHines of Pédagogies; — Herhart, 'l'he 
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166 
Mais si étendu que soil cet enseignement, il ne sau- 
rait suffire. On peut avoir étudié tous les philosophes 
et les pédagogues, avoir une haute conscience des 
fins de Téducation, et être incapable de diriger un 
élève. Ici comme ailleurs la théorie, pour ne pas 
rester lettre morte, doit être vivifiée par la pratique. 
Sous leur forme prennière et la plus répandue, les 
exercices d'application consistent en leçons faites 
devant les condisciplea et critiquées par le maître 

— leçons utiles, assurément, pour habituer les can- 
didats à s'exprimer avec aisance, mais qui, au point 

Science of Education; An Introduction to the Science and Prac- 
lice of Education; — S. Basenkranz, Philoaophy of Educalian; 

— A. Rosmini. Method in Educalion. 
lIisTOHï Of RDL'CATioN. — H. BamBrd, Engtish Pedagogy; 

German Educational Reformers and Teachers; — B. Quick, Edu- 
cational Befoimers; — G. CompBjTé, Histoire critique des doc- 
trines de réducaiian en France; Browning (Oscar), Introduc- 
tion la Hiilory of Educational Théories; — £. Schmidl, Ge- 
achichle der PûdaQogik; — H. Schiller, Lekrbuch der tiesch. der 
padagojjik; — Dr. Arnold, Life by Stanley; — R. Ascham, Th» 
Schoolmaster;^ 1. Ccmenius, Life and Educational Works; — 
F.Pitstie), Education o/" Man; — Bulow, Reminiseences of Prcebel; 

— Millon, Tractale on Ëducalion; — PesUlocti, Histoire de P., 
de sa Pensée et de son Œuvre; Systemastisehe Danteltung der 
PSdai/ogik P's; — Étude iiographique de Pestatoai, par J, Guil- 
laume. — Port-Royal, par Sainte-Beuve; — F. Cadet, L'Education 
à Port-Royal; — L. Carré, les Pédagogues de Port-Royal; — 
Rousseau, Emile, 

MiTHODOLOOï. ' — J. Landan, School Management; — J. Fiti;h, 
Lectures on Teaching; — H. Beruarii, German Pedagogy; Ma- 
nuats of Ihe Science of Teochiitg ; — C. ColLeok, On Teaching 
ilodem Languages; — W. Widgcry, The Teaching of Languagei 
in Sehools; — S. Laurie, Languuge and linguistic Method in 
Sehooli; — Kebr, Geschichle der Melhodik des deutscheti Yûlk- 
schulunterrichls. 

WoHEB oPGEiiEnALBEFEitENCB. — BuissoH, DidioniaiVe de Péda- 
gogie; — A. Fletctier, Cyclopaedia of Education; — X. ScliniM, 
EncyktopSdie des geiammlen Erziehungs-und UnterrichtsiBeseni; 
PSdagogisehes Handbuch fUr Schule und Baua. 
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de vue professionnel, n'ont qu'une efûcacité mé- 
diocre. Rien ne peut rempîacer ici le travail de la 
classe et ses réalités. Aussi la plupart des éducateurs 
jugent-ils qu'une École « complète et dirigée par des 
hommes d'expérience, est aussi nécessaire à la vie 
d'un collège de professeurs qu'un laboratoire à une 
institution scicnUfiquc, ou un hôpital à une école 
de médecine'. » Toutefois, c'est là un idéal que la 
plupart des établissements normaux ne peuvent réa- 
liser. Beaucoup doivent se contenter, comme écoles 
annexes, de quelques iuslilutionsdu voisinage qui, en 
vertu de conventions spéciales, autorisent les candi- 
dats à venir faire chez elles des leçons régulières. 
C'est ce qui a lieu fréquemment aux États-Unis, en 
Angleterre, et encore en Belgique où les Sections 
normales peuvent disposer des classes annexes des 
Écoles normales primaires ou des écoles moyennes 
de la région. Ailleurs, les Écoles préparatoires ont pu 
s'attacher des classes plus ou moins complètes, pla- 
cées sous leur contrôle immédiat. C'est ce qu'ont fait 
l'Institut impérial de Saint-Pétersbourg et l'Institut 
du prince Bezborodko (Russie), qui ont chacun un 
gymnase à huit classes comme école d'application; 
l'École ÉUsaheth et l'École normale de Budapest, qui 
ont l'une un lycée de jeunes filles et l'autre un lycée 
de garçons pour les exercices pratiques; le Saint- 
Georges Training Collège, d'où dépend une High 
Scfaool d'Edimbourg; le lycée de jeunes filles de 
Zagreb qui s'est annexé un cours de quatre classes; 
l'École normale supérieure de jeunes filles de Stock- 
holm, les Séminaires pédagogiques de Bucarest et 



1. M. i. ftusstll, Teadiera Collège Record, vol. 1, p. 11, 1900. 
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de lassy, les Ecoles normales supérieures de Tokyo, 
le Teachcr's Collège de New York, qui a deux Écoles 
d'application, ou encore la Brown University (Étals- 
Unis) à qui la ville de Providence a concédé une de 
ses Higli School pour la préparation des professeurs, 
et où quinze ou vingt candidats sont chargés de tout 
renseignement'. En quelques pays enfin, l'Étal, au 
lieu de créer des Écoles spéciales, a préféré utiliser 
quelques-unes de ses écoles secondaires dont il 
modifie le régime en vue de la préparation pédag( 
gique des professeurs. C'est ainsi qu'en Allemagni 
en Suède et en Finlande, certains lycées ou gymnast 
des grandes villes sont transformés en écoles d'appli 
cation. — Ajoutons, pour répondre à l'objection qui 
l'on élève d'ordinaire contre ces écoles, qu'( 
aucune difficulté à recruter leurs élèves, » Mais com- 
ment les familles peuvent-elles consentir à laisser 
traiter leurs enfants en sujets d'expérience? n deman- 
dent quelques personnes, non sans de vives protesta- 
tions. — On oublie quelorsque le professeur, au sortir 
de l'Université ou de l'Ecole normale, entreprend de 
diriger une classe sans autre préparation que des 
études théoriques, ses élèves servent de " sujets » à 
des expériences autrement préjudiciables que celles 
de l'école annexe, où il est entouré de maîtres qui 
lui signalent ses erreurs et les redressent immédiate- 
ment. Les familles s'en rendent compte et, bien que 
les écoles d'application ne soient presque jamais gra- 
tuites', elles les recherchent de préféi 



1. Contrairement à ce qui se Tait d'ordinaire, la ville 
otlribue une légère rémunéra lion. 

2. Excepté en Roumanie où t'enseignemenl secondaire 
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autres. A Tokyo, l'cuole secondaire annexe a des 
élèves n appartenant pour la plupart à la plus 
haute société' •>; en Finlande, les lycées normaux, 
suédois et finnois avaient, en 1900, 123 et 200 élèves; 
la Finska FruiHimmerikolan et la Swennka Frunlimmer- 
skotan, qui servent d'écoles d'application aux profes- 
seurs femmes, en avaient 3^7 et 302; la Mary Dat- 
chelor Schooi (Londres), école annexe du Collège 
normal de ce nom, en a environ -100; la High Schooi 
de la ville de Providence, qui sert d'école d'applica- 
tion à la lîrown Universily, comptait naguère 31X) à 
iOO élèves, garçons et jeunes filles de quatorze à 
vingt ans. A l'Horace Mann Schooi, école annexe du 
Tcachers Collège (New York), les demandes d'inscrip- 
tion sont si nombreuses que Ton a dû exiger un prix 
de pension relativement élevé ^, et l'on nous écrivait 
récemment de Westfield (Massachusetts) que, pour 
faire entrer leurs enfants à l'école annexe du ( 
normal, les familles étaient obligées de les i 
plusieurs années d'avance. 

Quant à la place que les exercices pratiques et les 
cours de pédagogie doivent tenir dans Ten-sembleet 
la préparation du professorat, elle est déterminée 
suivant les miheux d'après deux systèmes nettement 
différenciés. Dans les uns, études pédagogiques et 
études scientifiques ou littéraires doivent se pour- 
suivre conjointement, de sorte qu'après avoir subi les 

gratuit, sauf pour les tHrongent, 11 faut aussi faire cxteplion 
pour VExperimenlal Schoal, seconde école annexe du Teacheri 
CoUfge, destinée aux enfanta de la classe peu aisée. 

1. Notice sur l'&eole normale supérieure de Tokyo, op. cit., p. 50. 

2. 200 fraucs dans le Kindergorleti, 02ô francs dans les Classes 
1-IV des Cours primoires, 750 ffnnc;s dans les Clnsses V-VIII et 
t tlOO rrnncs iluns les Classes swuadaires. 
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examens qui confi^real le droit d'enseigner, le can- 
didat peut être nommé professeur. Dans les autres, 
tout en s'initiant à la pédagogie dès le début de leur 
préparation, les étudiants ne s'y adonnent réellement 
qu'après avoir passé l'examen du professorat. Ils s'y 
consacrent alors pendant un an ou deux d'une manière 
exclusive. En dehors de tout système il faut placer, 
comme toujours, les pa.ys Anglo-Saxons où chaque 
Ëcole normale et Université organise à son gré la 
préparation des professeurs. 

Au point de vue pédagogique celte distinction a 
une importance notable. Il est évident que lorsque 
les problèmes d'éducation sont l'objet d'un travail 
particulier pendant un an ou deux, ils peuvent être 
plus approfondis que quand on les aborde avec les 
autres sciences : on les étudie généralement en des 
Instituts spéciaux et les exercices d'application, au 
lieu de se borner à un petit nombre de leçons plus ou 
moins espacées, sont transformés en un stage eiTeclif. 
— C'est sur cette distinction que nous nous appuie- 
rons donc pour grouper les différents pays dont nous 
allons étudier l'organisation pédagogique. Mieux que 
des explications nouvelles, quelques exemples aide- 
ront à voir avec ses divergences, et son uniformité 
inévitable dont nous nous excusons auprès du lec- 
teur, la solution donnée à l'étranger au problème de 
Ja formation des maîtres de l'enseignement secon; 
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Pays où la préparation pédagogique et les études 
ttflques ou littéraires se font simultanément. 



BELGIQUE : Sections normales de l'Ëtat'. — En 
premièreannée Lous les candidats éludienl trois heures 
par semaine la pédagogie appliquée à l'éducation, les 
premiers éléments de la logique et de la morale, avec 
exemples ou applications littéraires cl pédagogiques 
à l'appui, et l'histoire abrégée de la pédagogie et des 
principaux systèmes d'éducation. Un ou deux sys- 
tèmes doivent être étudiés chaque année d'une ma- 
nière spéciale. De plus, toutes les semaines, durant 
le premier semestre, ils assistent une l'ois à une le<;on 
modèle faite par le professeur, deux, fois à des leçons 
données par les maîtres d'une école d'application, et 
ils communiquent au professeur les observations 
qu'elles leur ont suggérées. Pendant le second 
semestre, chaque élève fait foutes les semaines une 
leçon devant ses condisciples, leçon dont le maître 
donne ensuite une critique raisonnée. Procès-verbal 
est dressé de la séance. D'après les règlements minis- 
tériels, les élèves doivent aussi s'exercer à l'enseigne- 
ment dans une des sections préparatoires des écoles 
moyennes; mais, en réalité, les leçons n'ont guère lieu 
que devant leurs condisciples. ^ En seconde année, 
les hommes étudient une heure par semaine l'éco- 
nomie politique el le droit, et trois heures les mé- 
thodes d'instruction, tandis que les jeunes filles assis- 
tent deux heures par semaine aux leçons d'une école 

I. A Gnnd et â Hiïetle pour [es professeurs hommes, h 
^^tuelles et & Liège pour [es professeurs femoies. 
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moyenne et en font ensuite la critique; elles donnent 
aussi quatre heures à l'étude pratique des méthodes, 
chaque profcsseurexpliquant laparliedu programme 
qui se rattache à sa spécialité et indiquant les meil- 
leurs procédés à suivre pour son enseignement'. — 
Il n'est pas inutile d'ajouter que lorsqu'ils ont obtenu 
leurs diplômes, les candidats des Sections normales, 
avant d'être nommés professeurs, débutent généra- 
lement comme instituteurs dans les sections prépara- 
toires. 

ROUMANIE. - D'après la loi de 1898, tous les étu- 
diants des Facultés de philosophie, des lettres et des 
sciences, qui se destineot à la carrière de l'enseigne- 
ment, sont obligés de suivre régulièrement les tra- 
vaux théoriques et pratiques du séminaire de péda- 
gogie". Les travaux théoriques ont » pour but de 
[ familiarise ries candidats avec les discussions etla lit- 

I lérature pédagogiques' ». Les exercices pratiques ont 

lieu en deux écoles annexes, école secondaire de gar- 

tgoDS et école secondaire déjeunes filles; ils sont diri- 
gés par un maître de conférences, choisi par le 
ministre parmi les professeurs de pédagogie de l'Uni- 
versité ou les maîtres renommés pour leur compé- 
tence en matière d'éducation, cl assisté par des pro- 
fesseurs de Faculté ou de lycée, également connus 
pour leur expérience. — Après avoir terminé ses 
éludes de pédagogie théorique et pratique, le can- 
didat qui, nous l'avons vu, doit être déjà licencié ou 
m 



t. Ces dt-toils sont rmpruntc'S presque tcxlucllemcDt a l'nir^té 
miniBlériel du 15 avril I8S4 sur /.es prograntntes des Section» 
jioimaltê. — Pour In prt^pnrulion des professeurs d'athénées, voir 

. 86-S8. 

2. toi lur l'enangnemenl secondaire et supéieur, op. cil. 

3. Idem. 
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docleur, passe, ouire l'examen de capacilè sur les 
Il deux ou trois spécialités auxquelles il se destine, «un 
I e.'ïaineD de pédagogie oral « extempore ». Cet examen 
' a pour but d'établir jusqu'à quel point le candidat est 

I familiarisé avec les problèmes pédagogiques les plus 
importants, ainsi que la façon dont il s'oriente dans 
la littérature pédagogique' ». Les épreuves pratiques 
consisleot en une leçon faite devant les élèves d'une 
[classe secondaire, à la suite d'une préparation de 
vingt-quatre heures, leçon dont le plan écrit doit Ctre 
présenté à la Commission. Les candidats qui se des- 
tinent à l'enseignement des sciences doivent faire 
aussi devant les examinateurs une préparation expé- 
rimentale. — Kn attendant la fondation de l'Ecole 
normale supérieure déjeunes filles, qui doit être créée 
prochainement^, les femmes font les mômes éludes 
que les hommes, prennent lea grades de licenciés ou 



1. toi ïur Venseignemenl secondaire et supérîeai; op. cil. 

2. CeUc Ecole sera divisée eo deux sections : la section des 

lettres et la secLian dps sciences La psychologie, la logiriuc 

et la pÉdogogie seront enseignil'es dons les deux si'vlions. 
(Art. B4.) 

... Les éli'iïes de 3* onnOe s'rxereeront it In protique pédngo- 
giijue dona une école secondnirc du illles du 2" degré aoua la 
conduite du inaltrc de piMagngin et des maîtres respectirs. 
(Art. 95.) 

.... L'cxnnien général consistera en épreuves écrites, qui sont 
élimi notoires, en épreuves orales < ex temporc • et en épreuves 
de pratique pédagogique. En outre, les élèves de la section des 
sciences exécuteront des travaux expérimentaux dons les lobo- 
rSitoires. Les élèves des deux sections devront aussi subir nn 
examen oral et • ex lempore i sur ts pédogogie. Cet examen s 
pour bal de prouver jusqu'à quel point les élèves sont fomilia- 
risées avec les prohièmes les plus importants de la pédagogie 
et de quelle manière elles s'orientent dans la littérature péda- 
gogique. (Art. 96.) 

... A l'examen général de capacité, prévu à Viuni>A>ï \R<0Je,- 
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de docteurs et passent le même examen d'aptiLudl 
au professorat, 

JAPON : Écoles normales supérieures de Tokyo. 
Tous les élèves, à quelque seclioD qu'ils appartien- 
nent, suivent des cours de morale et de pédagogie, 
pendant les quatre années de leur préparation. De 
plus, dans la section lltti^raire des hommes, la philo- 
sophie est étudiée quatre heures par semaine pendant 
quatre années, et dans la section de pédagogie, l'éco- 
nomie politique l'est deux heures par semaine pen- 
dant un an. La dernière année, une partie des heures 
est consacrée aux exercices pratiques dans les écoles 
de garçons et de filles annexées à l'établissement 
normal'. Chacune de ces écoles d'application a environ 
3(M élèves, répartis en dix classes dirigées par les pro- 
fesseurs les plus expérimentés. Les élèves-mattres 
assistent d'abord aux leçons, puis en font à tour de 
rôle, non sans avoir soumis d'avance leur plan au pro- 
fesseur qui le corrige s'il y a lieu. ^ L'examen annuel 
qui détermine le passage d'une classe à l'autre permet 
de constater, en même temps que le progrès des can- 

dent, sont admises également les JiceneiÉes en philosopbiêij 
lettres ou sciences, ijui auront suiïi comme externes ou él' ' ' 
poyantes à l'internot de l'Écolo normale supérieure des I 
les Irovoux thi^ariques et pratiiiues de pédagogie de la 3' 
de celle École. 

Cependant do sont admises aux Irnvaux pratiques de [ 
gogie dont il est Tait mention à, l'nlinén ci-dessus que les lim 
ciées i|ui prouveront qu'elles ont suivi les («ura de pédngo| 
à l'Université et qu'elles ont passif un examen aatisreisant i 
cette matière. (Art. 07.) {Loi lur renseignement scoojidtàre < 
supérieur en Roumanie, op. cil.) 

1. A l'Ëcate normale supérieure de jeunes lllles, on y doDM 
quelques heures du deuxièruD trimestre et toutes les heures ^ 
IraisiÈme (Résamé historique de l'École normale supérieure «' 
/f/lf.; p. 33, Tokyo, 1000.) 
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didats dans leurs éludes scienlifiiiues ou liUéraircs, 
leurs aplitudes à l'enseignement et le profit qu'ils 
retirent de la culture pédagogique. A la suite de ces 
examens, les élèves trop faibles peuvent être exclus 
de l'École'. 

1. Voici, d'nprts les derniers documenls, lo tableau tomiilut 
des études de philosophie et de j)6diLga(çie dans les dilli'ri'ntes 
sections des Ëcoles normales supérieures de Tokyo : 

Ëoole normale sapArleure des hoouaeB. 
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11. — Pays où la préparation pédagogique se fait, tôt! 
ment ou en majeure partie, après les études 
flques ou littéraire s. 



PRUSSE. — Lorsqu'il a passé le Slaatsexameit, qui 
dans son programme général comprenait déjà, comme 
nous lavons indiqué, des queslions de pédagogie et 
de philosophie, le futur professeur doit étudier spé- 
cialement la science de l'éducation au point de vue 
théorique el pratique, et faire un stage dans une école 
secondaire. Longtemps les études pédagogiques et le 
stage n'ont duré qu'une année (l'robejahr), pendant 
laquelle les candidats assistaient aux leçons des maî- 
tres, aux examens des tilèves, aux réunions scolaires 
et donnaient eux-mêmes six ou huit heures d'ensei- 
gnement par semaine. Mais, en JH90, le Gouverne- 
ment prussien a jugé ce travail insuflisant. 11 lui a 
paru qu'au point de vue du savoir-faire, les profes- 
seurs se montraient de beaucoup inférieurs aux insti- 
tuteurs primaires formés dans les Écoles normales; 
pour les perfectionner, et aussi pour écarter les can- 
didats devenus trop nombreux, il a donc décidé, à 
l'exemple du Grand-Duché de Hesse, d'augmenter 
d'une année la durée de la préparation pédagogique. 

La première année [Sennnarjahr] se passe soit dans 
un des douze séminaires institués à Berlin (deux), 
Breslau, Cassel, Coblentz, Dantzig, Goltingen, Kœ- 
nigsberg, Magdebourg, Munster, Posen,Steltin, sémi- 
naires royaux qui n'acceptent que peu d'étudiants et 
dont quelques-uns, d'ailleurs, ne préparent qu'à l'en- 
seignement de la religion ou des langues vivantes, — 
so/t dans les séminaires annexés par le décret du 
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IB mars 1890 aux Gymnasien et aux Rcal'jijmnasien. 
Cus derniers sont dirigés par le chef de l'élablisse- 
l, assisté d'un ou deux prot'espeurs principaux 
que l'on décharge d'une partie de leur classe pour 
leur donner le temps de s'occuper des élèves-maîtres, 
Les séminaires de celle seconde catégorie sont enriron 
au nombre de trente '. 

Durant la Seminarjahr, les candidats étudient les 
principes de l'éducation et commencent à s'initier à 
la pratique de l'enseignement. Une fois ou deux par 
semaine, ils assistent à des conférences et à des dis- 
cussions portant soit sur l'œuvre des grands éduca- 
teurs depuis le xvi' siècle, l'enseignement secondaire 
en général et particulièrement l'enseignement qu'ils 
doivent donner eux-mêmes, soit sur des articles péda- 
gogiques récemment parus, ou la préparation de la 
classe, les questions d'hygiène, de discipline, de 
méthode, etc. De temps à autre, ils suivent des leçons 
modèles faites devant tous les membres du sémi- 
naire, y compris le directeur et ses professeurs 
adjoints, leçons dont le plan est distribué d'avance et 
toujours suivies d'une critique raisonnée. En outre, 
ils assistent au cours des professeurs et aux examens 
de passage, prennent part aux études, aux récita- 
tions, aux leçons de gymnastique, aux promenades 
et réunions scolaires, bref à toute la vie intérieure 
du gymnase. A la fln du premier trimestre, on les 



1. Le décret du 15 mars ISOO nva t p 1 f il l n 

70 séminaires; miii» la iirolungalinn I t g } dé 
de renseigne nienl beaucoup de unndid t n t nt 
En 1890. la Prueae avait, ea cllel, ma P b la d lai n 
eu 1894-1805, elle ae uoinpUit plus qa 19 d data da 

Seminm-jahr et 212 Aaas la Pi-obejahr. 
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autorise à enseigner deux ou trois fois par semaine, 
en préparant leurs leçons par écrit sur les indications 
du professeur. Le direclcur ou son délégué sont 
tenus d'y assister et de leur signaler les défauts qu'ils 
ont pu relever dans la préparation, le débit ou l'atti- 
tude vis-à-vis des élèves '. Trois mois avant l'expira- 
tion de la Seminarjahr, ils doivent remettre une dis- 
sertation pédagogique sur un sujet lié à leur ensei- 
gnement et choisi par te directeur. Celui-ci annote 
le travail et l'envoie au Conseil scolaire de la province, 
avec des observations sur les aptitudes et la con- 
duite des candidats, observations d'autant plus com- 
plètes que tons les mois les professeurs dirigeants ont 
dû lui communiquer de leurs appréciations person- 
nelles. Les membres du Conseil onl-ils lieu de croire 
-le futur professeur peu doué pour l'enseignement, 
■.'ils l'engagent à y renoncer; sont-ils satisfaits de ses 
Ivdébuts, ils l'autorisent à subir une nouvelle année 
■ d'épreuves dans une école secondaire '. 

C'est alors que commence la Probejahr, année de 
"stage offecUr. Comme l'année précédente, le candidat 
est tenu de prendre part à la surveillance, d'assister 
aux ejiamens, aux réunions scolaires et à certaines 
leçons désignées par les professeurs dirigeants. Tou- 
tefois l'enseignement doit Être son occupation prin- 
cipale. Il doit donner six ou huit lieures de leçons par 
semaine', sous la direction du chef de l'école ou de 

i d'ordre contraire, ie* autres canUidnla peuvent y 

ir également. 

Il s'y trouvera avec deux autres i^lives-inattres si l'ëuole 

tt complËle. et avec un seul si elle a moins de neuf clnss^a. 

3. Il n'est peut-être pas inutile d'ajouter que cet enseignement 

doit âtre donné sons aucune Témunération : les candidats ne 

t mont rétribues que dnus les cas oxceplionnels où on les charge 
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ses délégués qui examinent ses correclions de devoirs, 
criliquenl ses leçons s'il y a lieu et l'aident de leurs 
conseils. Leur contrôle doit s'exercer d'une manifire 
continue; cependant après le premier semeslre, ils 
peuvent n'aasisler à ses leçons que deux fois par 
mois, au minimum. Au terme de son stage, il doit 
présenter au directeur un rapport sur l'enseignement 
qui lui a élé conflé. — Si à la fin de la Probejahr, et 
d'après l'avis des directeurs, les Conseillers scolaires 
de la province ne le jugent pas as^sez capable, ils peu- 
vent l'écarter du professorat; si, au contraire, il leur 
paraît qualifié pour l'enseignement, ils lui délivrent un 
certificat d'aptitude à un emploi. Ce certificat ne con- 
fère pas le droit d'obtenir immédiatement un poste, 
mais d'être inscrit sur la liste des éligibles. Ce n'est 
qu'après une longue attente, vers trente ou quarante 
ans, que les candidats peuvent être nommés profes- 



■ d'heures supplÉinentatrPs, Uonl Ip norobri' no doit pas dOpasscr 
I 20 por semaine. 

f 1. • Conime il n'y a pas âe limites nu nombre de candidats 

f qui subissent l'exanien qni confère le droit d'enseigner, ceux-ci 

I doivent attendre une place jusqu'à un â^ qui varie suivant les 

^ époques et les matières enseignée. Jus(iu'en tSlK). on Était titu- 
Isrieë vers vingt-liuit ans, rarement ou delà de trente ans, pres- 
que JBmnis après trente-cinq : il y en avait même ipii recevaient 
fk vingt ans leur poste dëUnitif. Dans la période suivante, de ISDI 
à IDOO. l'âge moyen s'est élevé à trente-trois ans; je parle non 
seulement de la Prusse, mais des Ëtals d'Allemagne où existe 
uuB institution sembtnble : les plus Jeunes prolesseurs ont 
vingt-cinq ans, les plus Agés quaraote-itiiatre ; il est commun 
d'en trouver qui aient débuté réellement dans cette qualité 6 
Irenle-neot ans seulcmenl. Actuellement, d'après mes statis- 

L tiques, la moyenne est de trente-noul ans; c'est dire qu'il y a ^^H 
peu de titulaires nommés avant trente ans, et qu'il y en a un ^^H 
cert^n nombre qui dépassent quarante ans et vont juequ'& ^^H 
quarante-sept ans. i (M. H. Bornecque, La situation des qto- ^^H 
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Sauf dans le Wurtemberg, où le stage est rempli 
par un examen comportant des épreuves de pédi 
gogie pratique, et dans le royaume de Bavière oîi le 
stage ne dure qu'une année, un système analogue à 
celui de la Prusse a élé adopté dans les djiférenls 
États de rAUema^ne pour la préparation pédagogique 
des professeurs des écoles secondaires de garçons, 
les seuls dont nous ayons à nous occuper ici, l'Alle- 
magne n'ayant pas encore d'enseignement secondaire 
officiel pour les jeunes filles ', 

HONGRIE. — Quand le futur professeur a terminé 
ses quatre années d'études universitaires et passé les 
examens prescrits, bien qu'il soit déjà initié à la phi- 
losophie et à la science de l'éducation', il est tenu 

fesseura allemanilE, Revue U7ih'i:rxitaire, IS juin ttlOI.) L'auteur 
ajoute que les uliaireK de mathématiques et de langues vivaoLes 
4tsnt plus nombreuses i]ue les autres, il est rare que leurs 
titulaires suieut nommi^s au delji de trcDtË-deux ou trcote-troia 

1. La sociCW pour la Réforme de l'Éducation de' femmet est 
.{lorveaue à Tondcr en ISDS un Gymnatse de jeunes lllles à Carls- 
nitie, et un autre en Hanovre en ISSfl; mats le Gouvememont 
ne paraît pas disposé à Tavoriser renseipuenienl scrondaire des 
jeunes UUes. — Il est bon loatefois de rcmari[uer que dnns tes 
Millelichuten, les Hohere TOchlersehulen et les Durgersehulen, 
qui tiennent lieu à certains fi^-ards d'écoles secondaires, les 
institutrices doivent avoir, comme les hommes, une forte pré- 
paration pédagogique. Les moUresaea des classes inférieures 
étudient pendant trois ans, dans un séminaire, les principes de 
l'Éducation, les méthodes, les grands éducateurs et leurs œuvres 
et font des levons dans des classes annexes, sous la direction 
d'un professeur. Après la sortie du séminaire, celles qui veulent 
enseig'Oer dans les classes supérieures doivent professer pen- 
dant cinq ans, faire deux années d'études spéciales (générale- 
ment dans les Universités, qui leur sont ouvertes en fait, sinon 
en droit), et i)nsser VOberlehriimenpi'ûfu.ng, examen qui se 
rapproche du SlaaU'xamen exigi^ des professeurs de l'enseigne- 
ment secondaire. 

2. Voir p. 57. 
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de se familiarisor avec les questions de 
Ihéorique et pratique, et de faire un stage d'un an au 
gymnase annexé à t'École normale de Budapest. Ce 
gymnase comprend huit classes fouctionnaT 
tivement chaque année par séries paires et impaires. 
Le candidat assiste d'abord aux leçons comme « audi- 
teur extraordinaire i; ensuite il enseigne comme 
mai Ire- adjoint, sous la direction du professeur de la 
classe qui l'aide de ses conseils. A la fin du stage, il 
subit un examen pédagogique. « Il doit prouver, disent 
les documents officiels, qu'il est à môme de profiter 
dans son enseignement des préceptes de la logique et 
des indications de la psychologie expérimentale; il 
faut en outre qu'il soit versé dans l'histoire de la péda- 
gogie moderne et qu'il connaisse toutes les phases du 
développement de l'instruction publique'. 

Quant aux jeunes filles, il existe pour elles S3 écoles 
supérieures qui se rapprochent des lycées de jeunes 
filles français et sont classées dans l'enseignement 
secondaire". Leur personnel enseignant est préparé à 
l'École normale supérieure Elisabeth, où les éludes 
sont équivalentes à celles des hommes. Le slage a 
lieu dans un lycée de jeunes filles annexé à l'école, 
ayant environ 180 ou 190 élèves, réparties en c 
dirigées par des professeurs femmes. Les candidates 
assistent d'abord aux leçons, puis enseignent elles- 
mêmes d'après un plan fixé préalablement pour un 
mois. Leur enseignement est soumis à la surveillance 
du professeur de la classe qui discute les leçons, une 
fois données. — Sans élre autorisées à suivre les cours 
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dos écolen HecondDirea <li? garçons, » la loi n'admet- 
IniiL puH la (.'Ot'ilucalion dans l'enseignemcnl secon- 
daire ' ", les jeunes tilles peuvent se présenler au 
gymiiaHu ou ô l'école rt'ale pour y passer les examens 
dit nmtiirilé et, depuis 1895, elles sont aulorisées à 
promlro leurs inscriptions à la Faculté et à subir les 
mtïmes «xainens que les professeurs hommes ', 

SUÉDE. — Après s'être préparés dans les Univer- 
sités de l'Élut, ou les Universités libres de Stockholm 
ou de Cioleuibourg, el avoir passé l'examea de 
candidul ou de licencié s'ils veulent êlre Ad/nnlker' 
ou &i'Ueg'-r' et, en outi-e, l'examen de docteur s'ils 
veulent devenir ieiiorer*, les étudiants qui désirent 
entrer dans l'enseignement secondaire public doivent 
faire un stage daus uu t-tabli^emeut de l'État, Pour 
en obtenir l'autorisation, ils adressent au miuistère 
de riustruclioo publique une demande officielle, 
acvompagnée de pièces relatives à leur âge. leurs 
éludes, leur vie, etc. L'autorisation regue, ils passent 
une année dans un " lycée de slage », soit à l'un des 
trois lycées classiques de Stockholm, soit à celui 
d'Lpsal ou à celui de Lund. Us y sont dirigés, pour 
la partie théorique, par un professeur spécial oommé 
par le ministère, et qui fait au moins deux fois par 
semaine un cours sur le& poiuls les plus importants 
de l'histoire de l'éducation et des systèmes de péda- 
gogie. De temps à auli-e, la leyon est remplacée par 

t. L'Ensei'jneintai en HoHgrh'.ap. cit.. ji. 'irai. 

2. Itid. 

S. l*ro(Pïsears liiuis Ibs tinsses niHvlinues H lufiTii-uri-s d'un 
éloblisai'invKt '^ Q l'.lasseïL. 

*. l'fofiïSBeurs lians les clasws inWrieurfB ou Timv,.j,m,g j-^^ 
étoUisseiuuitt iauuiuplc». 
A- ftefesseurs duns les i;liiase.A supùtisuci-s. 
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une discussion sur quelque problème li'éducalion ou 
de méthodes. Pour la préparation pratique, ils sonl 
sous la direcUon du proviseur, aidi5 de proresseurs du 
lycée. Ils doivent assister aux leçons et en faire eux- 
mêmes, donner aux élèves des versions ou des thèmes, 
des compositions littéraires ou scientifiques et les 
corriger, tant pour acquérir l'expérience du profes- 
soral que pour fournir à leurs supérieurs l'occasion 
d'apprécier leurs aptitudes. Ils assistent également 
aux réunions où l'on discute Jes problèmes relatifs aux 
spécialités qu'ils sonl tenus d'enseigner. Leur stage 
fini, le directeur des éludes pratiques et le proviseur 
leurdélivrent un certificat portant sur leurs capacités 
et la manière dont ils se sont acquittés de leurs fonc- 
lious. Dès qu'une chaire est vacante dans un lycée 
de l'Étal, ils peuvenldès lors se présenter au concours 
pour l'obtenir. 

L'enseignement secondaire des femmes est laissé 
à rinitiative privée. Il n'exislG qu'une école secondaire 
d'Étal pour les jeunes filles : la Slalens Normahkola 
for Flickor', établie à Stockholm, et dont les pro- 
grammes diffèrent peu de ceux des lycées de garçons. 
Une École normale supérieure {HOgre Làrarinnesemi- 
narier) y est annexée pour la préparation des femmes 
professeurs, et le lycée des jeunes filles lui sert 
d'école d'application. Les professeurs femmes peuvent 
d'ailleurs faire les mêmes éludes que les hommes dans 
les établissements libres ou les Universités de l'État, 
et passer les mêmes exameds; mais elles ne peuvent 

I il classes prépara Loi res, S dasacs it'cnsci- 
gnemiïiit Eocoodalrc proprement ilit et une classe de neavièine 
utDée coniplémeûlalce ou l'on étudie surtout l'économie domca' 



3 
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^tif) que i<U|) filmantes oti chargées de eoui^ dan^ 
IjoiV. H Hwii [iiofesseurs litulaires. 

FUILAKOE. — Lorsqu'ils ont subi les examens 
lararkaïKiidiU., ou de l'a^ré^ration et du doctorat ( 
wfiemwj'Dtcr ou lulvsofitululilor), les |irofesseurs 
vvulvut obtenir uit [Kistc dmis uo élabli^emenL de' 
t'Ëtal Hout hiima du l'aire un sta^e dans un des deux 
lyi,ik'!* «orttiaux d'Helsioglurs, le !<wenskii ^ormal- 
iffcmun ul lo Finskti NoratuUyi-eum^ lycées classiques à 
huit ^.-lusses, dont chacuue a quarante élèves au 
luaxiiuutu. UsdoivBOl y suivre pendant deux semes- 
U-v* t'etiijei^rieuieiit des spi^uialités auxquelles ils se 
deiUiiienl, ai faiw eux-imâmesdesieijonssousla dîrec- 
liou de$ [)roresseur:» surveillants, au nombre de quatre 
[MJ* lyciiu. l'ouïes lus semaines, ceux-ci convoquent 
te» ét6veâ-uiaiti-«» qui ont le oi^iue enseigueuienl el 
duouleut avoc 0U.1. leurs Ie*;uus. ainsi que des ques- 
boD^ de (xidit^ugie, de ntétbodes, de llyns de 
classe, etc. Une fois par mois, l'inspecteur 'ies deux 
lyc^eiv iionuaux, qui usl eu niéiue teiup» le pi-ufeisi^ur 
tte |iéd»^o^iâ de rUnivet-sité, les réuail Lvhis en 
cou IV' l'eue e. A îa lin de leur sla^e, ils passent ilei 
Ci! luvme professeur uu extimea de pédauio^ 
rique cl uu exaiueu pratique au lycée nui 
Uurtiul, l'auuûe scotaîn* tStW-lByy. le Ivcim 
suédois, a préparé ainsi • [uatorze sla^iaire«-ct te 
IÎIHHM6- troule^irois. 

four former le perwiaind cuseiguuut liââ- 
sacuitduii-es de JuuBei^ tïUes, reistiveuieut très- 
boMiiies uit Finiaude'. il existe ciuq écoles- 
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Heures (Forlbildnings-târoverk' qui préparent à 
l'Université ainsi qu'au professorat. Les jeunes filles 
y entrent après avoir fait leurs études dans une' 
école secoodaire de l'Etal, ou prouvé par un examen 
qu'elles ont des connaissances équivalentes à celles 
des élèves du lycée. Deux de ces Écoles supérieures 
ont été annexées, à Helsingfors, à la t'inska Frun- 
limmerskolan el à la Sirenka Frunlimmerskolan , écoles 
à sept classes comprenant chacune, comme on l'a vu, 
plus de 300 ou 330 élèves. Les cours, divisés en trois 
séries, durent deux ans pour les jeunes filles qui veu- 
lent parfaire leurs études sans entrer dans le profes- 
sorat, et trois ans pour les autres. Pour celles-ci la 
psychologie ot la pédagogie sont malièrcs obliga- 
toires. Elles y donnent deux heures par semaine en 
première et en seconde année, et quatre heures en 
troisième. Pendant la dernière année, elles doivent 
s'exercer à faire des leçons dans les classes annexes, 
sous la surveillance du maître ou de la maîtresse 
chargés de l'enseignement qu'elles ont choisi, et le 
contrôle général de la Direction pédagogique, réu- 
nion de professeurs présidée par la directrice de 
l'école. Les jeunes filles qui n'ont point suivi les cours 
de la ForlbUcJnmgs-liirover/c et qui veulent obtenir 
un posie de maltresse dans un établissement secon- 
daire public doivent prouver par des certificats 
u absolument sûrs » qu'elles ont fait les études 
requises, puis passer un examen de pédagogie théori- 
que à l'Université ou à l'École supérieure, et enfin un 
examen pratique devant la Direction pédagogique. 



b. Éffolei parlieulières tuboenliunnées jtar l'Stal : 16 é<:aiea seo 
Isires i>t fl lynéea ; c. 22 écoles inixtos aynot jusqu'à classes. 
I. Lilléraluniont : Écoles de perfeetionnemenl.. 
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Elles ne peuvent s'y présenter qu'après avoir suiyi 
les exercices de l'école pendant un semeslre', au 
minimum. Les conditions sont les mêmes pour leis 
femmes qui veulent devenir KoUegey avec celle seuli 
dill'érence qu'elles doivent présenter un cerlifical d'un 
proTcsseur de l'Université, alteslanl qu'elles possè- 
dent, dans les spécialités auxquelles elles se destinent, 
des connaissances correspondant h la seconde note 
de l'examen de candidat*. 

La BELGIQUE, du moins en ce qui concerne une 
partie du personnel enseignant, doit ôtre comptée 
depuis peu au nombre des pays qui ont adopté le 
régime du stage. — Jusqu'ici, après avoir passé 
doctorat en philologie classique ou romane, en histoire, 
ou en sciences naturelles, et avoir rempli pendant 
quelque temps les fonctions de matlre d'études ou de 
surveillant, on pouvait Stre nommé professeur dans 
un athénée'. Or la science de l'éducalion ne figurant 
point au programme du doctorat et les Université» 
n'ayant pas d'écoles annexes', les leçons aux condis- 
ciples formaient seules la culture professionnelle. 
A l'examen final, les candidats doivent, il est vrai, 
faire une leçon publique sur un sujet désigné d'avance 
par le Jury et choisi dans les programmes de l'en- 
seignement secondaire; mais l'épreuve ne saurait 



1. L'onnép a;i)luirp llnlnridni 
semcslro il'uuloiim«, du I"' septembre m 
meslrc de prinlPiniis, du 13 Tùvripc au 31 n 

2. Ces détails sont pniprunli's ù VEnae: 
pnmah-e en l'intamle (Helsinfrors, lUOO) 
lions privées. 

3. Lycil'e^de gar<;ons. 

4. Seule l'Cniversilé catlioliijue de Louvain a trouvé une Ënoler.. 
d'epplJcalioa dans le Callégc ^piscopsl. situé à Louvain niËme, 
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constituer «ne garantie de savoir faire pédagogique. 
Pour remédiei' h l'insuffisance de celte préparation, 
le niinifilère a essayé de transformer les fonctions de 
maître d'éludés en un vérilable stage. Par la circu- 
laire du 3 décemlire 1898, les préfets d'athénées ont 
été invités " à charger de la suppléance de profes- 
seurs temporairement absents, ceux des surveillants 
qui seraient porteurs du diplôme légat », et, le 
19 oclobre 18!)9, une circulaire du nouveau ministre 
de l'Instruction publique, M. de Trooz, y a ajouté les 
mesures suivantes' : 

1° Le préfet devra permettre à chacun des surveil- 
lants d'assister de temps en temps à certains cours. 
Cette autorisation ne poura Cire accordée qu'avec 
l'assentiment préalable du professeur titulaire, lequel, 
de concert avec le préfet, désignera la leçon qui 
semble devoir être la plus avantageuse au jeune sta- 
giaire. On laisse au préfet le soin de fixer le nombre 
et l'époque de ces assistances aux cours. 

2° Le surveillant ainsi autorisé tiendra, dans un 
cahier ad hoc, note exacte de la leçon donnée. Il y 
mentionnera toutes les observations qu'elle lui sug- 
gère et dont il croit pouvoir tirer profit. Ce cahier sera 
soumis à l'examen du préfet qui le paraphera. 

3° Quand le préfet le jugera opportun, il chargera 
les surveillants de donner eux-mômes une leçon dans 
une classe à leur choix, en sa présence, et devant le 
professeur titulaire du cours. 

4° Lors de la visite de l'inspecteur compétent, le 
préfet invitera les surveillants à donner dans une 
classe, à leur choix, une leçon à laquelle il assistera, 

I. Ffous lea reproduisoDs presque Lexlui'lleinetLl. 
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ainsi que l'inspecteur et le professeur titulaire. La 
leçon sera immédiatement suivie d'un débat critique 
eu présence du surveillant. 

5° Dans les premiers jours de juin, le préfet enverra 
au ministre de l'Instruction publique un rapport spé- 
cial sur chacuD de ses surveillants; il y indiquera la 
date et la nature des leçons auxquelles ils ont assisté 
et de celles qu'ils ont données eux-mêmes. Il y ajou- 
tera ses appréciations personnelles, celles des pro- 
fesseurs titulaires et une cote de valeur. Ce rapport 
et celui de l'inspecteur seront joints aux dossiers des 



Ces mesures, dit la circulaire ministérielle, sont 

prises « en vue de Tintérôt des surveillants eux- 
mêmes et du bon recrutement du personnel enseit.._ 
gnanl ». . ^à 

111. — Pays où, la préparation pédagogique est organisée 
II ad libitum « par chaque Institution. 

ANGLETERRE : DatctelorTraining Collège '. — Bien 

qu'il n'ait pas adopte le régime de l'intemat'S comme 
le Maria Grey Trainin^ Collège, le Cambridge Trai- 
ning Collège, le collège de Cheltenham et plusieurs 
autres, ce collège représente un type d'Institution 
normale privée assez répandu en Angleterre. Il com- 
prend trois divisions : l'une pour les élèves qui se 
destinent aux écoles maternelles; la seconde (Junior), 
pour les futures maltresses des écoles primaires, et 

1. CollùgB de jeunea filles, ù Londres. 

2. Pour les élùves qui désiri'nt demeurer au Dalchplor, la Glolk- 
tûofJseri Company (Comité dea gouTcroeure du Collège) a ouvert 

le CiolAworker» Hall of i-Mittenee. 
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la première (Senior) pour celles de renseignement 
secondaire. Pour ôlre admises dans la première divi- 
sion, les candidates doivenl^lre âgées de dix-neuf ans 
n^volus et avoir ptissé, intégralement ou en partie, 
un de ces nombreux esamensqui en Grande-Bretagne 
s'ofTrent de tous côtés au choix des étudiants : examens 
locaux des Universités de Cambridge et d'Oxford, 
examen de matrlculalion de l'Université de Londres, 
examen es arts de l'Université royale d'Irlande, examen 
préliminaire de la Victoria University, etc. La prépa- 
ration pédagogique dure un an ' et comporte, entre 
autres études, la psychologie appliquée à l'éducation, 
l'histoire de l'éducation, la logique, les méthodes, 
l'organisation scolaire, l'hygiène et la physiologie. 
Les élèves doivent compléter l'enseignement théorique 
par des lectures sur lesquelles on les interroge régu- 
lièrement, et assister de temps à autre à une leçon 
modèleou à des discussions qui ontlieu soit au cours 
môme, soit à leur Debating Society. De plus, elles don- 
nent une heure par semaine àdes exercices spéciaux, 
tels que dessins au tableau noir, récits oraux et inter- 
rogations et, quatre fois par semaine, elles assistent 
à ce que les Anglais appellent une CrilicUm tesson, 
exposé fait par l'une d'elles «n présence des condisci- 
ples, des professeurs et de la directrice du Collège, qui 
en font la critique à tour de rôle. Mais les exercices 
d'application consistent surtout dans l'enseignement 
i-mSrae. Les candidates professent à la Mary Dat- 
chelop School, école de jeunes filles comprenant 
13 classes, dont le Collège normal n'est pour ainsi dire 
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que le développemenL, cl dans les écoles de garçons 
el déjeunes filles du voisioage. Pendant un trimesLrc 
chacune des candidates, guidée par le professeur de 
méthode et les autorités du Collège qui la suivent de 
près, est chargée d'enseigner à une division ou à une 
classe entière une des parties du programme, géo- 
graphie ou histoire, géométrie on grammaire, litté- 
rature ou mathématiques, de donner des devoirs, de 
I les corriger, d'interroger les élèves el de veiller à la 
Kt>onne tenue. C'est à elle qu'incombe la responsabi- 
e la discipline et des progrès de la classe, progrès 
iTérilîés par l'examen trimestriel. — Chaque étudiante 
pdu cours supérieurdonne ainsi en moyenne 120 leçons 
tpar an. 

Oxford University. — L'Université d'Oxford, jugeant 

iique pour toute une catégorie de candidats les études 

nies Collèges normaux qui s'adressent à la fois au 

«ersonnel de toulcs les Écoles n'ont pas un carac- 

rtëre assez élevé, a organisé des cours spéciaux pour 

» préparation des professeurs hommes et des pro- 

Ëfesseurs femmes de l'enseignement secondaire. Ces 

Eèours ont lieu deux ou trois fois par semaine. On y 

tétudie les principes direeleurs de renseignement, les 

^questions de méthodes et littérature pédagogique. 

~^s lectures qui doivent être faites à l'appui sont 

■dirigées par les « tuteurs n en des entretiens person- 

Ineis, et toutes les semaines on exige un Essay sur un 

sujet d'éducation. Les exercices pratiques se font 

dans les établissements secondaires de la ville 

d'Oxford, Les candidats enseignent, dans une classe 

L dune quinzaine d'élèves de treize à quatorze ans, la 

^ttérature anglaise, la traduction latine, la composi- 

Sion, ]a g'éographie, l'arithmétique, la géométrie et 
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l'algèbre. Leurs condisciples sont autorisés à assister 
aux leçons ; u Beaucoup en profitent et g'énc paiement 
six ou septd'entre eux reslenl dans la classe pendant 
la durée du cours ' ». L'examen et la discussion dea 
dilTéreiilesniéliiodes se rallachenl à ces exercices que 
surveillent les tuteurs, et surtout le professeur d'édu- 
cation de rUoiversité, C'est lui qui répartit les divers 
enseignements et est responsable du travail do la 
classe. Quant aux étudiantes ellesprofessentdans plu- 
sieurs écoles secondaires de jeunes filles. Leurs leçons, 
réglées d'après les spécialités auxquelles elles se des- 
tinent el dirigées par l'un des tuteurs qui i'ail lui- 
même une partie de la classe en leur présence, portent 
principalement sur fliistoire, la littérature anglaise, 
l'allemand, le français, le latin et l'arithmétique. — 
Les organisateurs du système reconnaissent qu'un 
changement aussi fréquent de professeurs peut avoir 
des inconvénients pour l'élève ; mais ils assurent que 
lorsque le travail est bien dirigé, la continuité des 
éludes en souffre " peu ou point », cl qu'en fait « les 
résultats généraux sont remarquablement bons ». 
Ajoutons qu'une fois par semaine tous les candidats 
assistent à une leçon modèle faite par l'un d'entre eux 
ou un conférencier. « La critique suit la leçon à un 
jour d'intervalle afln de laisser le temps d'y réfléchir, 
et elle donne lieu à des discussions exlrômement 
intéressantes sur les problèmes pédagogiques qui se 
rattachent à la question '. « L'Université fait ressortir 
dans ses programmes que, tout en concentrant l'at- 
tention des élèves sur les sujets qu'ils ont choisis, 



■ of Oxford. Diplomas in Educalion, p. 3 (iIit. i; 
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le maître s'efforce de les initier à d'autres enseigne- 
ments, les encourage à observer par eux-mômes et à 
noter avec soin les résultats obtenus dans la classe 
pour se former une méthode pcpsounclle '. Au cours 
de leur préparation, il ne doit cesser de les .suivre 
de près et de surveiller leur enseignement à l'école 
annexe : u L'importance que l'on attachée l'aide du 
tuteur et à son action individuelle est un trait carac- 
téristique de la préparation d'Oxford ' ». Ces études 
de pédagogie se terminent par des examens qui ont 
lieu une ou deus fois par an. Ceux de 1900-1901 ont 
porté sur les matières suivantes : 

1° Les élérapnls de la psychologie appliquée h l'éducation. 

a* Lliisloire de l'éducalion en Europe, de lyso à iSoo, avec 
la vie et l'œuvre des grands maîtres, leurs théories et leurs 
systËmeE. 

3' La connaissance pratique des méthodes dVduciiLioD, y 
compris l'organisation de l'Ëcotc, la discipline, l'administra- 
tion et par ticu librement les conditions hygiéniques du travail 
scolaire. 

4" Un sujet choisi parmi les questions ci-dessous : 

a. L'enacignemenl d'une -des branches du programme, grec 
ou latin, histoire ancienne, grecque ou latine, langues mo- 
dernes (français ou allemand), histoire moderne, littérature 
anglaise, mathématiques (géométrie, algèbre, arithmétique), 
sciences naturelles (deux au choix : hygiène, chimie, physjo- 
graphie, botanique), avec l'indication spéciale des dilTércnlcs 
méthodes qui pourraient âtre adoptées dans des classes infé- 
rieures ou supérieures d'une école secondaire. 

b. Les théories do Platon en manière d'éducation, leurs 
rapports avec les procédés des Anciens et l'idéal moderne; 
— ou les théories du xv" et du xvi" siècle ; — ou les théories 
de iGoo h 1710, avec un examen critique du Grand Didactique 
de Comenius; — ou les théories de 1730 â iBoo, en s'appuyant 
{tarliculièreraent sur Rousseau, Kant et Pestalozzi, 

L The Oxford Scheme far Gi-anlirtij Diptomas in Education, 
Universihj of Oxford, p. ^, 
2.The Oxford Sekeine for Granling diptomas inEducalion.op.oiL 
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c. L'organisation de renseignement. (On exige des cnndi- 
dats une connaissance solide de l'organisation de l'enseigne- 
ment dana les principaux pays étrangers el en Angleterre.) 

d. L'application de la doclrine de Kerbart sur 1' • intiïrât • 
et la • concentration • dans les Écoles secondaii'es. 

t. L'hygiène de la vie scolaire. 

Les candidats sont autorisés à se présenter à 
l'examen après un seul trimestre d'exercices prati- 
ques; mais on les invile fortement à donner plus de 
temps à leur préparation, le certificat d'aptitude à 
l'enseignement {Diploma of Education) ne pouvant 
être obtenu après un seul o terme » que par les étu- 
diants exceptionnellement avancés '. Si un candidat 
ne paraît pas aple à l'enseignement, les autorités 
universitaires l'engagent , en temps voulu , à se 
détourner du professorat. 

CANADA : Collège Normal d'Ontario (Hamilton). — 
Ce collège n'est autre que l'ancienne Kcole de péda- 
gogie de Toronto, créée en 1890 pour répondre aux 
besoins de l'enseignement secondaire. Avant sa fon- 
dation, il n'existait pour la préparation des profes- 
seurs que les Traiiùng InsllliilFia, où l'on avait organisé 
un cours de méthodes qui durait quatre mois et était 
suivi d'un examen, après lequel on délivrait un cer- 
UGcat d'aptitude à l'enseignement. On ne tarda pas à 
s'apercevoir que, pour tirer profit du cours, les étu- 
diants devaient tout d'abord être initiés à la psycho- 
logie et à la science de l'éducation. C'est alors que 
fut créée l'École de pédagogie de Toronto, transférée 
actuellement à Ilaniilton et transformée en Collège 
normal. — L'institution est mixte et prépare à la foisè 



94 DK LA FORMATtON DES MAETRE^ ^H 

l'enseignemenl primaire et secondaire. Les candidats 

peuvent y entrer à l'ftge de dix-huit ans, s'ils ont achevé 
en de bonnes conditions leur dernière année d'études 
dans un collège ou s'ils sont gradués de l'une des Uni- 
versités britanniques. Le plan d'études de pédagogie 
comprend : « 1" la psychologie appliquée à l'éduca- 
tion; l'histoire et la critique des systèmes pédagogi- 
ques; la science et l'art de l'éducation; 2" l'organisa- 
tion et l'administrât ion scolaires, des cours sur 
l'enseignement des Écoles enTantiDes, avec exemples 
& l'appui sur la meilleure manière d'enseigner les 
mathématiques, l'anglais, les langues elles littératures 
classiques, les sciences elles langues modernes; l'ob- 
servation et la pratique de l'enseignement au Colle- 
giaie inslilute et dans les écoles annexes; des critiques 
et des conseils au sujet des leçons faites par les can- 
didats ; 3° des iostruclions sur la lecture, l'élocution, 
la tempérance, l'hygiène, l'écriture, le dessin, les 
exercices militaires, la gymnastique et les exercices 
de callisthénie ' », 

De tous ces cours, le plus important, à en juger da 
moins par les programmes, est celui de méthodologie, 
conçu de manière à attirer la réllexion des profes- 
seurs sur les problèmes liés à chaque enseignement. 
Nous y relevons les questions suivantes : De la place 
du latin et du grec daus les écoles secondaires et 
supérieures. But et rciéthodes de l'ancienne culture 
classique. Examen des principales théories sur l'en- 
seignement des langues vivantes et de la possibilité de 
leur application à l'élude des langues mortes. — De 
l'utilité de la physique au point de vue de la disci- 



ffjke Ontario normal Collège, Hainilton. 
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plino d(! l'esprit; de l'obseryation des phénomènes 
par l'élcve môme, des expériences et de l'enregislre- 
menl des résultats. — Des humanités et de l'influence 
néfaste d'une éducation purement scientifique. L'édu- 
cation libérale et l'esprit pratique. Les auteurs clas- 
siques et la littérature éphémère. Des critiques d'em- 
prunt et du rôle de l'histoire dans l'enseignement lit- 
téraire des classes avancées. Des fautes les plus com- 
munes dans l'enseignement de la littérature ', etc. 

Durant leur préparation, en décembre et en mars, 
les candidats doivent passer deux examens écrits 
et les examens oraux Jugés nécessaires pour appré- 
cier leur méthode et leurs aptitudes. A la fin de 
l'année scolaire, ils subissent un examen général 
sur les questions pédagogiques; ceux qui le passent 
avec succès reçoivent le Normal Collège Intérim Certi- 
ficate, qui leur confère le droit d'enseigner dans une 
école primaire s'ils ont moins de vingt et un ans, et 
dans une école secondaire s'ils sont plus figés. 

ÉTATS UNIS D'AMÉRIQUE : Harvard Universlty 
(Cambridge). Comme dan.s la plupart des grandes 
Universités américaines, l'enseignement pédagogique 
a pria en ces dernières années une telle extension à 
l'Université Harvard, que nous ne pouvons qu'en 
signaler l'esprit et les programmes. 

D'après l'un des professeurs môme de Harvard, à 
qui nous empruntons une partie de ces détails -, les 
cours de pédagogie ont pour objet : 1" de faire 



1. Rerauniuons lue nia'ii longue, hi ini'lliudolo(:k\ qui; l'on 
se représente (olonliers coinrao un rcslo de la sc!o)astii[ue, cet 
moins un enaeigoeraent formel qu une conversation suggestive. 

2. U. P. llnnuf Educaltonal Aims and Edacational Values, op. 
eU., p. m. 



96 DE LA FORMATION DES MAItRES ^^ 

comprendre que l'éducatioD est une qticstioa sociale 
anssi bien qu'individuelle et que tous les étudiants, 
appelés ou non au professorat, sont tenus de s'y 
y intéresser; 2" de donner une forte culture profession- 
I Délie à ceux qui se destinent à renseignement, et des 
' lumières et une direction pédagogique à ceux qui 
enseignent déjà; 3° d'olfrir aux maîtres qui ont les 
aptitudes et l'Age voulus les connaissances néces- 
saires à l'inspection ou à la direction des Écoles. 
Les programmes comportent : 
Un Cours d'InlroducJion où le professeur montre 
que l'éducation relève non de procédés empiriques, 
mais de principes rationnels, et sollicite les étudiants 
à rcxamen des théories généralement admises. Il 
expose ensuite le but de l'enseignement, les méthodes, 
les rapports des écoles primaires cl secondaires et 
leurs fins spéciales. En terminant, il aborde divers 
problèmes pédagogiques, tels que l'influence du milieu 
en éducation, le développement de l'individu et son 
adaptation à la civilisation de son époque, la corré- 
lation des études, etc. 

Un Cours sur l'Iiisloire des théories pédagogiques et 
des méthodes qui s'y rattachent. Les candidats y sont 
initiés aux systèmes d'éducation qui ont prévalu en 
Grèce et à Rome, puis en Europe, et enfin en Amé- 
rique depuis 1633. Le but est de leur donner une 
vision nette du développement historique des écoles 
et des Universités, de leur organisation et de leur 
idéal. On les entretient, en outre, des relations de 
l'école avec l'Église el l'Étal, et de l'iniluence que 
l'art, la science, la politique, la religion et les ques- 
tions sociales exercent sur l'enseignement et les 
méthodes scolaires, « L'étudiant peut se former ainsi 
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UDe idée générale du problème dans ses rapports 
avec la civilisalion, et avoir des éléments solides pour 
l'examen critique des principaux facteurs «le l'École 
moderne. « 

Un Cours sur l'organisalion et Cadininistratioti des 
Écoles améncaines, cours divisé en deux parties, l'une 
pour les matires, l'aulrc pour les futurs administra- 
teurs. On y Iraile de la législation scolaire et des obli- 
gations particulièresauxproFesseurs, aux inspecteurs 
et aux chefs d'établissement, en considérant chacun 
d'eux tour à lour isolément el dans ses relations avec 
ses collègues. 

Citons encore dans le " Département » de péda- 
gogie le cours sur l'organisation scolaire de l'AUe- 
- magne, de l'Angleterre et de !a France; les travaux 
du séminaire qui s'adressent aux étudiants les plus 
avancés et portent actuellement sur les problèmes 
modernes de l'éducation; enfin une série de cours 
spéciaux sur l'hygiène (anatomie, physiologie, anthro- 
pométrie, exercices physiques), la philosophie ancienne 
et moderne, la philosophie de la nature (évolution, 
uaturalisme, agnosticisme), les questions sociales, le 
paupérisme, etc. — Chacun de ces cours doit être 
soutenu par le travail personnel : lectures prescrites 
parle professeur, expériences de laboratoire, Essays 
hebdomadaires ou dissertations mensuelles, comptes 
rendus d'articles ou de livres de pédagogie, visites 
dans les écoles, d'abord avec un guide, puis seul, el 
présentation au professeur des observations que l'on 
a pu y faire, etc. En outre, tous les gradués sont 
tenus de s'exercer à l'enseignement ; on engage mâme 
les K undcrgratuates » à donner quelques leçons, à 
moins qu'ils ne s'en montrent entièrement incapa- 
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blea. Les exercices pratiques ont lieu dans quatre 
élablissemeots de Cambridge' et dans les écoles de 
trois villes voisines qui, d'après des conventions parti- 
culières, laissent autant d'étudiants de Harvard ensei- 
gner dans leurs classes qu'elles envoient de profes- 
seurs éludiergratis à l'Université. Toutefois, le nombre 
des élèves-maîtres qui enseignent dans chaque ville 
ne doit pas dépasser dix par an. — Le candidat 
donne, pendant un semestre, deux leçons par semaine, 
au minimum, et cinq -au maximum, chaqne legon 
durant, selon les écoles, quarante à cinquante-cinq 
minutes. Pendant loule la période de stage, il enseigne 
la même matière dans la môme classe. Ses leçons 
sont surveillées d'unemanièregénéraleparle« Dépar- 
tement d'éducation » de l'Université, et en particuliw 
par l'inspecteur, le proviseur et le professeur prin 
cipal de la classe qui ont le droit de lui faire de! 
tiques. Ses condisciples peuvent y assister de tem^ 
à autre, et lui adresser aussi leurs observations. A la 
tin de son stage, il présente un travail de liiO pages 
environ, soit sur l'administration et l'organisation de 
l'école, soit sur une question de méthodes ou de pnj 
grammes. 

L'Université n'est pas ouverte aux femmes. Toufi^ 
fois, sous certaines réserves relatives à l'âge et au 
savoir, les étudiantes du Radcliffe Collège, grand 
établissement de jeunes filles situé à Cambridge, sont 
autorisées à suivre à Harvard une partie de cours sur 
l'édueation; d'autres leur sont refaits au Radclifîe 
Collège meme^ 
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école secondaire. 
2. Ces déUiWs sont empruDlés A Educational Aima and 



à 




CULTURE INTELLECTUELLE ET PEDAGOGIQUE 

Teacbers Collège (Columbia University, New York), 

— Les éludes pédagogiques y ont pris plus d'exlen- 
sion encore (ju'à l'Université Harvard. Avec sa Colum- 
bia Library, accessible aux élèves du collège et com- 
prenant 311 000 volumes, saBryson Library contenant 
13 000 ouvrages de philosophie, de sociologie, d'édu- 
cation, sans parler de 6000 monographies scolaires 
et de 130 revues américaines, anglaises, françaises et 
allemandes, ses muséums, ses classes, ses labora- 
toires, ses larges ressources dues à la générosité 
publique ', ses dix-huit a Déparlements ^ » et son corps 
enseignant qui naguère ne comptait pas moins de 
cinquante-sept professeurs ^ dont quelques-uns sont 
des maîtres universellement connus, le Teacbers Col- 
lège est en réalité le plus grand centre d'activité 
pédagogique des Étals-Unis. C'est d'ailleurs une 
luslitution unique au monde, non seulement par ses 
ressources de toute nature, mais par son caractère 
et la place qu'elle occupe en principe dans l'Univer- 
sité de Colombie. Il a paru, en elTel, à ses organisa- 
teurs, que les choses de l'enseignement ne pouvaient 
être étudiées avec profit en dehors des Universités, 
n La science de l'éducation, — je parle simplement 
de cet ensemble de connaissances qui s'y rapportent 

— écrivait naguère le doyen du Teachers Collège, a 

ealioTial CoJiwj (op. cit.), nu Pi-ogiamme d'iilticalion, publie pnr 
l'Université pour l'année I001-iy02, et n la correspondoDce privi^e. 

1. Dix-huit millions do dolliirs (Kdueational Review, noverabri: 
tOOl. p. 3i0). 

2. Ëducotian, oDgiais, rruntnis, alli^maitd, grec, latin, bistoirc, 
biologie, géographie et g(ii)lo(;ie, ptipicgui^ et rliimie, mntliéma- 
liqaes, kindergarten, beaux-arts, arts doiiicstiiiui-s, scieiicci 
domestiques, musique, chant et éducatiou physique. 

3. Voir le Teachers Collège Record, vol. I, p, 20 (New York, 
(900). 
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besoin d'être développée et réformée pour salisfaii 
aux exigences modernes. Quelles aonl ces exigenci 
comment se sont-elles produites et sont-elles susce] 
Ubles de transformation, ce sont !à des questions 
ausquelles on ne peut répondre qu'à TUniversité. 
Aucune école purement professionnelle ne peut entre- 
prendre économiquement les investigations el les 
recherches qu'implique le progrès d'une science aussi 
étendue que celle de l'éducation '. » Mais si les études 
pédagogiques ne sont à leur place qu'à l'Université, 
celle-ci ne prépare guère à la pratique de renseigne- 
ment. Pour combler cette lacune, les fondateurs du 
Teacliers Collège en ont fait une " Ecole profession- 
nelle universitaire », réunissant tout ensemble les 
avantages de la Faculté el de TÉcole normale, et fai- 
sant partie de l'Université de Colombie au même titre 
que les Facultés dedroit ou de médecine. Deux écoles 
d'application y ont été annexées, VHoj-nce Mann Sckool 
et YExperimental School. La première est une école 
mixte, payante, pour les élèves qui peuvent continuer 
leurs études jusqu'à la fin des classes secondaires; 
elle comprend trois sections : le kindergarten pour 
les enfants de trois à six ans, une école primaire à 
huit classes et une école secondaire à quatre classes. 
L'Expérimental School, école également mixte, mais 
gratuite, est destinée aux enfants du voisinage qui ne 
peuvent poursuivre leurs éludes au delà des cours 
élémentaires; elle comprend une école enfantine, une 
section primaire et des classés spéciales pour l'ensei- 
gnement de la coulure, de la cuisine el du travail 
manuel. 



I 
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Le but général du collège est de former au point 
de vue Ihéoriquo et pratique les professeurs, lioninies 
ou femmes, qui se destinent soit aux écoles mater- 
nelles, soit aux écoles primaires ou secondaires, ainsi 
que les proviseurs, les inspecteurs et les spécialistes, 
quel que soit l'enseignement choisi. Mais en réalité, 
bien qu'il prépare des instituteurs, des inspecteurs, 
des chefs d'élablisseraenl et des mallres d'École nor- 
male, le Teachers Collège se préoccupe surtout de la 
formation du personnel enseignant des écoles secon- 
daires. Il n'admet les futurs professeurs que lors- 
qu'ils ont pris le « A B degree » ou un grade équi- 
valent dans une Institution européenne. Toutefois, 
on fait une exception pour les étudiants avancés des 
classes supérieures de Columbia Collège, ou de Bar- 
nard Collège', auxquels on permet de travailler en 
même temps en vue du diplûme d'éducation secon- 
daire et du baccalauréat. La durée des éludes péda- 
gogiques est d'une année, au minimum. Les candi- 
dats sont tenus de suivre : 

1» 6^11 cours sur ikhloire de féducalion (deux 
heures par semaine, plus une heure facullative). — 
Le cours porte sur l'idéal des différenis peuples et 
son expression dans les méthodes d'éducation. En 
voici le sommaire, Ici qu'il est donné par le Collège 
même^ — I. Évolution de l'éducation primitive: a. 
dans la famille; b. dans la société politique. — IL 
Education de l'Orient : éducation chinoise prise 
comme type. — III. Éducation grecque : a. système 
historique; b. Ihéoricicns. — IV. But el méthode de 
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l'ëducalion romaine. —V. Rôle de la Grèce, de Romifl 
el, du (■lirisUiinismc dans la formalion de l'idéal pédas 
gogic|iie et des syst^mea scolaires du moyen Sge. 
VI. Le moyen fige : a. la Renaissance cailoviogiennejj 
b. la scolasliquc ; c. la créalion des Universités. — VIÎ^ 
La Renaissance. — VIII. La Réïorme. — IX. Les tea- i 
dnnccs du xvii' cl du xviii° siècle, telles qu'elles sftcj 
sont développées sous l'influence de la Renaissance elj 
de la Rt'forme, — X. L'éducation moderne, — L'hcun 
Tncultative esL réservée aux discussions el à de^ 
Wrences. 

2° Un cours sur ks principes de l'éducation (deux oH] 
trois heures par semaine, et une heure facultativeu 
— Le professeur' essaye de déterminer les prtncip 
scicnlifii|iios de la culture humaine. Il les coni 
à la lumière de révolution el au triple point d 
do la civilisation, du développement de Tenfant < 
des forces individuelles et sociales. Divers ouvra 
tels que le But de l'Education par M. M. Butler. Ii 
Fondtmrnti psychologiques de l'Éducation par 
D'' W. T. Harris, Ariuole el Fldéal de l'Èdvcatia 
antique par Davidson et la Hëfonne de lÉduta 
par Eliot, sont étudiés à l'appui du cours. L'faei 
facullfilive est consacrée aux interrogations el au 
débats. 

30 l'n cours s»r Céducatlon secondaire ideu^ i: 
par semaine). — On ; expose le dévdoppement hïsl 
ri()uo de l'ensoignemeal secondaire ea Europe ete 
Amérique, son but, ses moyens, t'adminislratioo i 
^oles, \es programmes el les praUètnes g^oéraux^ 
réduc«lion. Le cours doit èlre complété par des c 



t. M. .VirJhibs Namy BdOpt. 
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férences Bupplémenlaires faites par des maîtres émi- 
nenls, adininislraleurs ou professeurs. De leur côlé, 
les candiflaLs doivenl étudier l'organisnlion de l'Ho- 
raco Mann Higli School el d'autres écoles secon- 
daires de New York et du voisinage. 

4" Un cours sur la ihéorie el la pratique de l'ensei- 
gnement de chacune des spécialilés chohies. — Les 
candidats se proposent-ils de professer l'anglais? Ils 
suivent une fois par semaine une conférence sur 
!a langue anglaise, et l'enseignent eux-mCmes deux 
heures par semaine à l'Horace Mann School. u Le 
travail est réglé comme il suit: a. Littérature; pre- 
mier semestre : explication et étude critique d'anec- 
dotes, de poèmes, d'essais et de drames; principes 
qui doivent régler le choix et l'exposé des œuvres 
littéraires dans les classes secondaires; but et mé- 
thodes de l'enseignement littéraire, b. Composition; 
second semestre : étude des principaux genres de 
prose el de leur emploi: principes et méthode de 
l'enseignement de la rhétorique et de la composi- 
tion. » — Doit-on professer les mathématiques? On 
assiste à un cours d'une heure par semaine et on les 
enseigne pendant deux heures. « Le cours comprend, 
d'une part, la revision de l'arithmétique, de l'algèbre, 
de la géométrie et de la trigonométrie, envisagées 
spécialement au point de vue des besoins des High 
Schools et, d'autre part, l'étude des rapports des 
mathématiques avec les autres branches du pro- 
gramme et de leurs applications pratiques dans les 
limites de l'enseignement secondaire, l'examen des 
ouvrages publiés sur la question et la préparation 
d'une série de leçons modèles. » Chacune des spécia- 
lités doit être ainsi étudiée au double point de viie d^ 
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)i IhC'oric cL delà pralique On csL tenu d'y doni 
leuf heures par semaine cl le Doyen peut en exi^ 
Efavanlage s'il le juge néeessaîre. A Ja fin île leurs 
itudes, les candidats reçoivenL un Diplôme deduca- 
MoR secondaire qui confère le droit d'enseigner dans 
' une Higii School. Le Tcachers Collège ne le diilivre 
qu'après examen, lorsqu'il est bien établi que les 
futurs professeurs ont une solide culture libérale et 
technique et sont réellement capables d'enseigner 






Nous pourrions multiplier ces exemples et, poiiBJj 
sani plus loin, rappeler les cours do science de l'édi 
cation des Universités de Chicago et de Californie, ( 
la Sctiooi uf Pedagany de New York, des Ëcoles □ 
maies d'Albanyet de W«sLQeld, ou encore des sera 
naires allemands de Leipsig, de Gicssen et d'iéna, lej 
recherches originales qui s'y poursuivent sur l'enfaotS 
la psycho-physiologie et la psychologie comparéoJ 
Mais CD serait sortir de notre sujet. Ce que nous avoi 
en vue, ce n'est pas l'ensemble des travaux pëdagi 
giqucs des grandes Institutions d'Amérique et d'Ëii 
rope, dont quelques-uns ne s'adressent qu'aux maUra 
d'Écoles normales ou aux savants, mais les principal 
syslÈmes de cours et d'exercices qui ont été créés pod 
aider les futurs professeurs de l'enseignement secoM 
daire à adapter leur science aux élèves et à fait) 
œuvre d'éducateurs. Les exemples qui précèdent s 
Usent pour qu'on en voie l'organisation générale. 

Ajoutons qu'en plusieurs États on ne se contenté 



/. Voir le Teachen Cai/efle necord, WOO-lOOl. 
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pas des preuves de capacité fournies par les exa- 
mens pédagogiques, et l'on prend des mesures parli- 
culières pour augmenter les garanties de culture 
proressioQDclle. En Hongrie, les candidats ayant 
passé les examens prescrits et l'ail leur slago, fus- 
sent-ils déjà professeurs suppléants, ne peuvent 
obtenir les chaires vacantes qu'au concours. Il en est 
de même en Suéde où les épreuves consistent en 
une leçon dont le sujet, emprunté au programme de 
la classe, doit être comniuni<]ué vingt-quatre heures 
d'avance aux intéressés et en corrections de devoirs. 
Chaque concurrent doit corriger une composition 
suédoise, plus un exercice, thème, version, pro- 
blèmes, etc., correspondant à sa spécialité. Le con- 
cours a lieu en public, devant quelques élèves du 
lycée ou la classe entière, et en présence du Chapitre 
diocésain. Le proviseur peut y assister, mais c'est le 
Chapitre qui juge les épreuves et accorde la chaire à 
celui des candidats qui lui paraît le mieux qualifié. 
En Roumanie, les places ne son! point données au 
concours, mais toute nomina.tion ne se fait qu'à titre 
provisoire. Les débutants doivent être soumis, dit la 
loi, à une « surveillance spéciale ». Ils peuvent être 
destitués et môme, après délais accordés par le 
ministère, exclus du corps professoral, s'ils ne mon- 
trent pas d'aptitudes à l'enseignement. Ce n'est 
qu'après trois années d'exercice provisoire et sur le 
rapport favorable du conseil des inspecteurs, qu'ils 
peuvent obtenir leur poste définitivement et prendre 
le nom de titulaires '. 
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Concours, examens pédagogiques, stage de qu^V 
ques mois ou d'une aîioée ou deux, avec leçotif 
hebdomadaires ou quotidiennes, toutes ces mesurt 
propres à assurer aux écoles secondaires un pell 
sonnel expérimenté ne s'appliquent, en géaért 
qu'aux professeurs de sciences et de lettres. Rani 
sont les pays qui, comme la Prusse ou la PinlandeS 
soumettent tous les maîtres, quelle que soit la natun 
de leur enseignement, à une préparatioo pédago- 
ique accompagnée d'un stage. Des professeurs do 
lijessin, de solfège, d'exercices physiques et de travail 
manuel, ou n'exige le plus souvent que des éludes 
techniques faites dans des Académies nationales ou 
étrangères ou des Instituts spéciaux. Encore ne sont- 
elles pas toujours imposées. En certaines écoles secon- 
daires de Suisse, sinon en toutes, on peut exercer les 
fonctions de maître de chant, de gymnastique, de 
dessin, sans avoir aucun diplôme. Quant aux profes- 
seurs de langues vivantes, ce sont ceux dontla prépa- 
ration semble le plus négligée. Si en quelques pays, 
en Norvège, en Prusse, en Belgique % en Italie par 



'nser Ips ecdÉsinstiques appelés nux fonctions di! jin»- 
de religion des deux années de stoge. ^ En Finlande, 
Blttgo iL'iir est imposé comme aux autres professeurs. 
2. Ha tS30, on a créù en Belgique pour les profosscurs de 
-'^iaugiies vivantes un doctorat spécial. En 1900, 00 p. 100 d'entre 
eux étaient agvûgÉs ou docteurs. Kn Prusse, les maîtres de lan- 
gues vivantes suliisnent les mêmes examens d'Ëtat que les autres 
pro/esseurs, mais on les engage à faire leur stage (un an) à 
t 'étranger. 
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exemple, on leur impose la même culture qu'aux 
I professeurs de lelLies; aux Élats-UniR.cn Russie', en 

I Suisse, en Angleterre, on les accepic souvent sans 
J titres, ou avec des diplômes dont on ne se préoccupe 
, point de vérifier la valeur'. 

Les choses se passent de même pour une partie 

II des professeurs de l'enseignement secondaire libre. 
Toutefois, on commence à prendre des mesures pour 

' élever leur préparation au niveau de celle des pro- 
j fesseurs de renseignement public. En Prnase el en 
Bavière, ils doivent subir le Slaatsexamen comme les 
autres maîtres. En Roumanie, on veut qu'ils aient 
au moins le diplôme de bachelier et certaines con- 
naissances pédagogiques. En Hongrie, la loi de 188B 
les oblige tous, sans excepfer les membres des 
ordres religieux, non seulement à subir les examens 
de l'Étal, mais à suivre les cours de philosophie des 
Universités de Budapest et de Kolozvar. Seuls, six 
couvents de femmes' sont autorisés à délivrer des 



1. En Russie, iroillcurs, on ne U's considiîre pns comme des 
professeurs de l'État : ce sont les chefs d'ètaLlissement qui les 
enga^nt sous leur propre responsabilité. 

2. On s'étonnera peut-être de notre silence ou sujet do la for- 
mation des mattres-répëtilcurs ; c'est que lo répétïtorat est une 
institution lauto rrsDïiùae. Â l'étranger, on n'admet point en 
matiéTB pédagogique la loi de la division du travail, loi d'après 
laquelle les uns doivent particulièrement s'occuper de l'éduca- 
Ljon cl les autres de l'instruction ; ce sont des maîtres choisis 
dans le curps ciiHei fanant lui-même, ou les professeurs stagiaires, 

lont eliar^^i's do la surveillance. H est indispensable d'ajouter 
que le sj-stùiiie do l'internat n'est pas répondu ù l'étranger 
ammc en France et qu'en plusieurs pays, noEammcjit cliex les 
stioDs protestantes, il constitue l'exception. 

3. A Budapest, Kolosa, Batmar, Temesvar, Sapron, Koky. 
Dans quelques-uns de ces établissements, la formation des pro- 
fesseurs femmes ac home aui membres de la congrégalùMv. 
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diplômes de professeurs, mais les examens doivent 
s'y passer devant une Commission nommée par l'Klat 
et présidée par un délégué du minislère de l'Instruc- 
tion publique. Tout en rendant hommage au patrio- 
tisme et à l'esprit libéral de la plupart des congréga- 
tions religieuses, les documents officiels constatent 
que ces mesures ont été nécessaires pour sauve- 
garder l'unité de Tesprit hongrois et la solidité de 
sa culture que la variété des nationaiilcs et des 
écoles confessionnelles ' aurait pu aisément com- 
promettre*. En d'autres pays, on se borne à exiger 
certaines garanties du chef d'établissement ou de 
quelques-uns de ses maîtres. En Danemark, nul ne 
peut diriger un gymnase privé sans avoir passé 
l'examen du professorat, ou tel autre examen d'État 
équivalent. En Portugal, on ne peut ouvrir un éta- 
blissement d'instruction secondaire sans ie brevet 
d'un « Cours d'instruction supérieure >j,ou celui d'un 
lycée ou d'un collège militaire et l'autorisation du 



1. On comple, en effet, en Hongrie, 24 écoles ECcondaircs 
cnlreUtnucs par les Piarisle-s, G par les Bénédiclins, t pur les 
CislÉriens. S pnr les l'rfmonlri-s, 2 par les Frtres mineurs, 

1 par les Jfsuiles, 23 par les Luthériens, 27 pnr les Béformès, 

2 par les Uoilnires, 3 par l'Église ortbodoxe roiunDlue, I pot 
l'Église orlbodaie serbe et 1 par les Israélites. La majorité àea 
écoles secondaires se trouvant sous la direction des didéreutes 
uonfcssions religieuses, un tiers seulement de ta totulilé dm 
gymnases et des éi-olcs n'aies est entretenu par l'État. -^ Voir 
L'Enaeignetnent en Hongrie, op. cil., p. 2112-204. 

2. I L'unitâ ainsi sauvegardée est encore consolidée par la 
loi XXVII ds IBa4, qui établit une réciprocité complète au cas 
où les professeurs d'une école confessio fin elle passent k une 
école entretenue par l'Élat et vice versa; c'est-à-dire qne, lora 
de leur retraite, les années de services passées dans l'une et 
i'autre des écoles secondaires leur sont comptées. ■ {L'Emet' 

gnement en Hongrie, op. cil., p. 265.) 
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gouvernement. En Espagne, chaque collège privé doit 
avoir au moins deux licenciés, un de lettres et un 
de sciences ; mais la loi ne s'applique pas aux maisons 
d*éducalion dirigées par des ordres religieux. Enfin 
en Italie, en Belgique, en Suède, en Finlande, si la 
préparation des maîtres des écoles secondaires pri- 
vées n'est soumise à aucun règlement, la concur- 
rence est telle, du moins on nous Tassure, qu'elle 
force les professeurs de renseignement libre à se 
pourvoir des mêmes diplômes que les maîtres de 
rÉtat, sans les obliger toutefois à s'initier quelque peu 
à leur rôle d'éducateurs. 



CHAPITRE V 



Da développement profeseiounel des maîtres 
au cours de leurs fonctions. 



A supposer que la culture pédagogique des profeq 
seurs fût plus étendue qu'elle ne l'est actuellcnietlt,^ 
que chacun, avant d'entrer en fonctions, sût ce que 
c'est qu'une classe et fût initié aux moyens d'en- 
seigner pour développer chez l'élève la personnalité 
morale, ces connaissances préalables ne sauraient 
suffire. La préparation professionnelle ne peut élre 
eflicace qu'autant qu'elle se prolonge durant la car- 
irîère môme et, en réalité, elle ne s'achève jamais. 

Mais pour se maintenir au-dessus de sa tache, 

Eseul moyen d'être à la hauteur et de ne point s'en 

j'iasser, il importe que l'éducateur soit en un milieu 

Wpropice. Il faut qu'il ne soit pas régenté par des 

7 bureaucrates et que tous, inspecteurs, directeurs et 

coUègiioa, sachent concentrer leurs efforts. Il ne faut 

pas que l'on décourage ces libres entretiens avec les 

familles et les élèves, qui profitent à l'éducation plus 

que l'enseignement direct et où le maître regoit 

autant qu'il donne. Il faut enfin que son temps ne soit 
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pas absorbé tout entier par les choses de la classe, 
qu'il puisse avoir une vie (loraealique et sociale, 
embrasser avec sympathie les besoins complexes du 
monde contemporain et garder des loisirs pour sa 
propre culture . On agit en effet sur les autres, 
moins par ce que l'on dit que par ce que l'on est. 
C'est la personnalité du maître plus que son ensei- 
gnement qui élève la jeunesse, et la force de sou 
influence dépend en une mesure indéflnissable, mais 
réelle, des conditions d'action qui lui sont imposées. 
S'il est livré à lui-même et accomplit son œuvre 
sans l'appui des familles, s'il vil en quelque sorte hors 
de l'humanité, accablé par des fonctions oii rien n'est 
laissé k l'indépendance et à l'initiative, c'est en vain 
qu'il parlera aux jeunes gens de travail libre et soli- 
daire, ou d'éducation personnelle. Il pourra faire des 
cours brillants, exceller dans l'explication littéraire 
ou les démonstrations mathématiques, mais il ne 
sera qu'un professeur et ne formera jamais des 
hommes. 

Est-il besoin de dire que ces conditions néces- 
saires au développement ultérieur des maîtres ne 
sont qu'imparfaitement réalisées? — L'inspection, par 
exemple, indispensable, non seulement pour assurer 
l'unité au milieu des diversités légitimes, mais pour 
aider les professeurs à leura débuts, n'est pas tou- 
jours réglée de manière efficace. — En Roumanie, 
en Belgique, en Norvège et en plusieurs pays, les 
inspecteurs" font bien une fois par an des tournées 
régulières et donnent des conseils aux professeurs, en 
particulier ou en commun; en Hongrie, ils réunis- 
sent même tout le personnel enseignant pour dis- 
cuter des questions d'ordre administratif ou pédago- 
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gique; mais ailleurs, leur action esl noloîremenl 
insuffisanle. En Suède, nous écril un correspoodanl, 
« l'inspeclioD générale, faite par l'évCque diocésain 
ou ses délégués ' donl les occupaliona principales se 
trouvent en un domaine diiïéreut de celui de la péda- 
gogie, a un caractère tout formel et une influence 
presque nulle. Plus utile serait l'inspection faite par 
le chef de bureau de renseignement supérieur et 
secondaire, pédagogue de haute valeur, choisi parmi 
les professeurs des grands lycées; mais, absorbé par 
ses fonctions, ses tournées sont très rares n. Eu 
Grande-Bretagne, l'inspection des écoles secondaires 
n'a jamais été organisée, cl il paraît difficile de Téla- 
blir. En 1861, lorsque les membres de la Commis- 
sion royale instituée pour la réforme de l'enseigne- 
ment secondaire voulurent visiter les grandes Public 
Schooh, tous les directeurs, excepté ceux de Rugby 
et de Schrewsbury, leur refusèrent le droit d'exa- 
miner les élèves cl même d'assister aux leçons. L'un 
d'eux, le D'' Moberly, de Winchester, justifia son 
opposition en déclarant voir le premier pas vers 
une intervention régulière du Gouvernement, « inter- 
vention qui serait la ruine des écoles^ ». Encore 
aujourd'hui, l'esprit anglais s'y montre si hostile que 
VEducalional Bill de 1889 a dû laisser à l'inspection 
un caractère facultatif et autoriser les écoles qui 
veulent bien s'y soumettre à choisir entre les inspec- 
tions de l'Élat et ceux des Universités privées. — En 
Finlande, en Italie, il s'écoule quelquefois plusieurs 

1. Saut k Slackhulm, où elle est confiée ii des laiijues. 

2. The Ùeiielo/imenl of EngCish secùnitary Schools for boys, par 
le D' àmnslein iltepori of Ihe Commissionner of Education, 
IVasIiington, IHHB-IBOO, t. I, uhap. u). 
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années entre les visites de l'inspecteur. En Espagne 
el en Danemark, on nous écrit qu'elles sont cho»e 



Le rûle de conseiller revient donc le pliii 
aux chefs tl'élablissemenls mêmes. Choisis, en 
général, parmi les mailres distingués, ils ne man- 
quent pas de compétence pour aider les professeurs 
qui débutent; le loisir seul leur fait défaut. Outre le 
travail ordinaire de la direction, on les charge, en 
effet, d'un certain nombre de cours, mesure excel- 
lente en principe, mais qui devient préjudiciable par 
l'abus. Si, au Japon, les directeurs no doivent que 
cinq h six heures de leçons hebdomadaires, huit 
heures en Roumanie, cinq à dix heures en Belgique ', 
en Allemagne, en Hongrie, en Suède, en Danemark, 
en Finlande, en Norvège, en Russie, on peut leur 
imposer douze et quatorze heures d'enseignement 
par semaine et, en certains milieux, jusqu'à dix-huit 
heures et môme vingt-quatre '. Avec un tel travail, 
comment trouver le temps nécessaire pour suivre les 
(lifTércules classes et veillera l'unité d'orientation? 

1. Dana les écoles moyennes seulement. 

2. Voici, pour (|ue1quea pays, le tahicnu liu nooilire îles heures 
d'enseignement que l'ou peut exiger des directeurs d'Kcolcs 
sccondoires : 

















8* 10 h 








HoDcriB 


.. 10 h. (ma. 



IS h. (Ëcoles riBlôi) 

En ce qui eimcerno les direclrices, les données exactes nous 
[ont généralement défaut. Nous savons seulement qu'en Rou- 



! maItres 

Les assemblées de professeurs peuvent, il est vrai 
combler en une certaine mesure les lacunes de la] 
ilireclion. Mais il est des pays où les maîtres 
nissent peu. En Italie, ils ne s'assemblent que trois 
l'ois par an. En Belgique, dans les athénées, ils soaU 
convoqués uno fois par trimestre pour délibérer s 
les questions posées par le Gouvernement sans pré- 
judice des autres réunions dont l'opportunité est 
laissée à l'appréciation du chef de l'établissement, 
dans les écoles moyennes, le directeur doit égale- 
ment les réunir lorsqu'il le juge utile. En Hollande, 
ils ne se réunissent que quatre ou cinq fois par an. 
En Norvège, d'après la loi de 1896, ils devraient s 
sembler « régulièrement " tous les mois et, de plusj 
chaque fois que le proviseur le juge n é cessa ir&,j| 
« Mais, nous écrit un correspondant, j'incline à croirtitfl 
qu'en réalité, ils ne le font pas aussi souvent que l».a 
voudrait la loi. >i Dans quelques pays cependant, UsJ 
s'assemblent une fois par mois et s'entretiennent c 
questions relatives à la discipline, au progrès dcàj 
élèves et à la vie des établissements. C'est ainsi qu'e 
Hongrie, au début de chaque trimestre, les profes 
seurs tiennent une conférence spéciale où ils s'en4 
tendent sur le nombre des devoirs, les dates de lei 
présentation, les lectures à faire et les morceaux i 
apprendre par cœur; les autres réunions sont conss 
crées à la conduite, au travail, aux moyens de dis 
plîne et aux renseignements à donner aux familleë!^ 
En Portugal, c'est également dans ces assemblée^ 
que sont organisées les éludes et que, à la fin du def 

_.. . . "Iles ont S heures d'enseignement bebdamadaire — ^.. 
Pinlnntle, suuTii Uelsingrora où elles n'en ont que 7, elka s 
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nier Irimeslre, l'horaire et la dis tri but ion du service 
sont fist^s pour l'année suivante. — En dehors de ces 
réunions générales, les maîtres tiennent en plusieurs 
pays des conférences particulières. En Suède, dans 
les deux premières semaines qui suivent la rentrée, 
les professeurs de sciences, d'histoire ou de lettres, se 
réunissent respeclivement sous la présidence du pro- 
viseur et du professeur principal afin de régler le tra- 
vail de l'année. En Allemagne, les professeurs de 
mêmes spécialités s'assemblent aussi de temps à 
autre pour conférer sur leur «nseignement. De plus, 
les directeurs d'écoles secondaires de chaque pro- 
vince se réunissent tous les trois ans, pendant trois 
jours, pour traiter de questions de programmes et 
d'éducation, surtout de celles qui ont été discutées 
en assemblées de professeurs. Ainsi organisées, les 
réunions du personnel peuvent avoir une réelle 
influence sur la formation des maîtres. Elles les font 
participer à la -vie du lycée et les obligent à coordonner 
leurs efforts, coordination d'autant plus nécessaire 
que chacun, enfermé dans sa spécialité, oublie 
volontiers l'enseignement de ses collègues. 

Il importe de signaler à cet égard une création judi- 
cieuse, celle du u professeur dirigeant », Choisi d'or- 
dinaire parmi les maîtres qui ont un des enseigne- 
ments principaux, ce professeur a la responsabilité 
du travail et de la discipline de la classe. « 11 est le 
guide, le gouverneur, un second père des élèves qui 
lui sont confiés, lisons-nous dans les documents offi- 
ciels de la Hongrie. C'est lui qui vide leurs différends, 
qui leur donne des conseils et des renseignements, 
c'est à lui qu'on rend compte de tout ce qui se passe. 
C'est lui qui surveille la propreté, les livres et les 



L 
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cahiers des élèves; c'esL lui qui conlrûleleupprésence 
aux leçons, el qui se met en rapport, avec les parenU 
quand il le juge à propos. En cas d'une enquête disci- 
plinaire, c'est aussi à lui que s'adressent les autres 
professeurs', n Sous des noms différents, « Ordina- 
rius ", mailre principal, chef de classe, ce professeur se 
retrouve dans les gymnases d'Allemagne, les lycées 
de Roumanie, les écoles secondaires de Finlande, eLc. 
Son rôle a une importance capitale. S'entendant avec 
Lies maîtres pour que chacun subordonne son ensei- 
L gnement à celui des autres, il évite aux enfants Je 
surmenage et, s'intéressanL k tous les détails de leur 
vie scolaire, il est pour eux un soutien réel. EnGn* 
les suivant toujours de près, il les connaît mieux que 
le proviseur, qui n'est guère informé que par des 
rapports et des chiffres, dont la précision sèche ne 
saurait tenir compte de certains éléments délicats 
dans l'appréciation de la conduite et du travail. Aussi, 
est-ce au chef de classe que les parents s'adressent 
pour être renseignés sur les progrès de leurs enfanis. 
Nous touchons ici à l'une des questions essentielles 
de la vie du lycée et de la formation des éducateurs, 
ft savoir les relations avec les familles. Indispensables 
pour transformer en auxiliaire une influence qui inter- 
vient parfois dans l'éducation d'une façon maladroite 
ou hostile, ces relations sont surtout nécessaires pour 
éclairer les maîtres sur le caractère de l'enfant et leur 
permettre des conseils efficaces. Il est des milieux 
où elles sont encouragées parTadminislration même. 
C'est ainsi qu'en Danemark, ayant reconnu que les 
notes et les examens renseignaient trop peu les 




i. L'Enseignement en Uangrif, op. cit., p. 293. 
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ramilles, cerlains chefs d'écoles secondaires les réu- 
nissent de temps à autre avec les professeurs pour 
s'entretenir du travail des élèves. 11 s'est aussi fondé, 
en 1886', une société spéciale, la Dansk Skoleforening, 
qui publie depuis plusieurs années une revue domes- 
tique et scolaire {Skole og I/jem) et a précisément 
pour but d'entretenir des rapports entre les familles 
et l'école. Il existe en Angleterre une société analogue, 
la Parentit IValional Educalional Union, qui comprend 
plusieurs sections locales, publie une revue et donne 
des conférences s'adressant « aux pères aussi bien 
qu'aux mères ». « Les parents et tes professeurs, disent 
les programmes, ont compris mainlenant qu'à moins 
de concentrer leurs efforts, ils peuvent en une certaine 
mesure neutraliser leur œuvre ou en afl'aîblir les 
résultats. » Aussi l'Union vise-l-elle à éclairer l'opi- 
nion publique et « h assurer l'uniLé de l'éducation en 
amenant l'école et la famille à une coopération har- 
monieuse'. En Allemagne, les administrateurs des 
gymnases et des écoles réalea tiennent également 
beaucoup à s'assurer la collaboration des parents; 
il est même quelques écoles secondaires où l'on fait 
signer aux familles l'engagement de veiller au travail 
de leurs fils et à l'observation des règlements; les 
mallres ont d'ailleurs des heures de réception durant 
lesquelles, soit an gymnase, soit chez eux, ils sont à 
la disposition des familles. En Suède, les professeurs 
restent une fois par semaine au lycée pour recevoir 
tes parents qui désirent s'entretenir avec eux du tra- 

1. Oa 1887. —Voir Le Danemark, op. cit., p. 143 el2i2. 

2. Voir le Parents National Educalional Union, a montblï 
Hngoztne ot Home Training ond Culture (Kegon, Trench, Trilb. 
n^^d, G°, MileufB), LondreH, 
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vai! ou de la conduite de leurs enfants. Mais c'est en 
Finlande que les rapports entre parents et professeurs 
paraissent le plus cordiaux. « Sachant qu'un enfant 
ne peut se développer d'une manière harmonieuse si 
l'école el la famille ne s'enlr'aident, on cherche à les 
rapprocher autant que possible, nous écrit do Vasa, 
une autorité compétente. On a dans chaque école un 
conseil scolaire de cinq à sept membres qui vient 
régulièrement la visiter et auquel on peut s'adresser 
s'il y a quelque malentendu. On prie les parents 
d'assister aux letjons et aux exercices pour qu'ils 
puissent suivre leur enfants, les guider s'ils sont 
malades ou peu doués, cl mieux juger de leurs pro- 
grès en les comparant à ceux des autres élèves. De 
plus, on les invite à la Tôle de Noël célébrée à la fin 
du premier semestre et aux fêtes nationales. Grâce à 
ces efforts, l'école et la famille sont si intimement 
unies que l'école est considérée comme le second 
foyer domestique de tout enfant finlandais, jj 11 est 
d'autres pays, au contraire, l'Espagne, la Roumanie, 
la Hollande, la Belgique où, soit par discrétion, soit 
par indilférence ou conliance absolue dans l'action 
de l'école, les familles n'ont presque aucun rapport 
avec les professeurs. On nous écrit de Bucarest : 
Il II est très rare que les parenls viennent au lycée 
causer du caractère de leurs enfants, de leur applica- 
tion ou de leurs progrès. » — Les choses se passent 
de môme au Japon, sauf dans les deux écoles annexées 
aux Ecoles normales supérieures de Tokyo, où le 
directeur réunit deux ou trois fois par an les profes- 
seurs el les familles; dans les autres écoles secon- 
daircH, les parents ne répandent pas aux avances qui 
leur sont taiies. « Le directeur de l'une de ces écoles, 
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nous écrivait naguère ud correspondant japonais, m'a 
confié que lorsqu'il convoque les familles, un quart 
seulement se rendent à l'invitalion. a Ailleurs, c'est 
l'administration qui se montre défavorable k ces entre- 
vues. Comme nous l'écrit un inspecteur de l'ensei- 
gnement moyen : « Les chefs d'élablissement, jaloux 
de ce qu'ils appellent leur autorité, les entravent oL 
môme les interdisent. Ce défaut d'entente, ajoule-l-il 
avec raison, est un des points faibles de l'enseigne- 
ment donné par l'Élat : les prêtres et les religieux, 
qui chez nous dirigent tout l'enseignement libre, com- 
prennent autrement la mission du professorat, etc'est 
une cause de la prospérité sans cesse croi.ssantc de 
leurs établissements d'instruction à tous lesdegrés. » 
Non moins importante que les relations avec les 
familles est la question des rapports des maîtres avec 
d'autres éducateurs, étrangers ou compatriotes, et 
celle du travail intellectuel qui lui est intimement liée. 
De même que les savants -de tous les pays corres- 
pondent entre eux et se font part des résultats de leur 
expérience, les professeurs de l'enseignement secon- 
daire, loin de s'enfermer dans un individualisme 
jaloux, doivent se communiquer leurs vues sur l'édu- 
cation et les étendre sans cesse par des recherches 
personnelles. Et que l'on ne dise pas que c'est là un 
luxe qui pourrait les détourner de la classe. Ce qui 
nuit à l'enseignement, ce ne sont pas les occupations 
où l'esprit se retrempe, mais l'uniformité d'un labeur 
où il n'y a plus place pour J'échange des idées et la 
culture intime. Rappelons-nous l'exemple de Thomas 
Arnold, le Ileadmaslo' de Rugby : « L'oreille tendue à 
tous les bruits du siÈcle, d'une activité d'esprit prodi- 
gieuse, écrivant dans les Revues, éditant Thucifdidft, 
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publiant son ilisLoire romaine, et dirigeant son ËcoleJ 
il débordait de vie ', » El ce maître qui se connaîssaiC 
en matière d'éducation avait coutume de dire : « Plussl 
mon esprit est actif, plus il s'exerce sur les pointa 
importants de la politique et de la morale, mieux cela^ 
vaut pour l'École. » !1 faut reconnaître d'ailleurs qa4! 
les moyens ne fout pas défaut aux maîtres qui vculcnti 
se tenir au courant des progrès et poursuivi 
études. Nombre d'écoles secondaires ont des biblîo':' 
thèques spéciales pour les professeurs", et si quel- 
ques-unes sont encore assez pauvres, beaucoup sont ■] 
pourvues d'une manière opulente. Citons parmi e 
les bibliothèques des neuf lycées classiques et deaS 
cinq lycées réals de la Croatie et de la Slavonie qui;-! 
contiennent 32000 ouvrages, représentant plus da*! 
60000 volumes"; celles des écoles secondaires dôij 
Hongrie qui, en 18JI8, possédaient 1 230 000 ouvrage»! 
scientifiques, 139 000 volumes de revues et 409 00»'^ 
ouvrages divers; au total, 11G80UU volumes', 
celles des écoles secondaires allemandes, les pluS'J 
riches de toutes, qui, outre les livres d'intérâi 7 
général, ont quantité d'ouvrages pédagogiques placée I 

1. tes Professions pl la Société en Angleterre, par M. M. Lecter^'d 
t 11, p. 44 (A. Colin, éditeur). ^ 

2. Il y n toutefois de nuralirenses exceptions; en Beli^que, ] 
exemple, sur UO écoles moyennes de l'Élat, il en est ti 
une (liziime peut-ôtre, qui possèdent une bibliotLi'que à 
(Jc'H professeurs; en nourannie, Unis les lycées qui ne sont p 
sitiii'^ï lions les grandes villes n'ont pus encore la leur. 

3. niai 'lex Êcales en Croatie et en Slauonia, publié par le gant 
verneiiieiil roi/alàVocEasionde i' Ej-posilioninUrnatianale de 1999^ 
3 Hvril 19(10, p. 58. 

i. L'EiiseigTiemenl en Hongrie, op. cit., p. 2B8. — • 1 
dire r|uc la valeur lillérairc et l'étendue des bibliotliëquCfi t 
Question sont trËs variées. Celles des anciennes écoles tee ~ 
daires, celles des [écoles confessionnelles surtout, sont les J 
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dans la salle de réunion des professeurs pour être 
consultés librement. Signalons aussi aux États-Unis 
les a Cercles de lecture », créés en 1882 par quelques 
maîtres de l'Ohio et répandus en plusieurs États. 
Leur but est de signaler aux professeurs les livres qui 
pourraient leur être utiles; ils font même passer des 
examens annuels et délivrent un diplôme à ceux qui 
les ont subis avec succès pendant quatre années con- 
sécutives. Dans la lisle des ouvrages recommandés 
par l'un d'eux nous relevons : Pltilon éducateur, par 
Bryan; V Histoire de la Ciuilisation, par Guizot; Bù- 
toire des doctrines de l'Éducation, par Compayré ; les 
Héros el le culte des héros, par Carljle; les Lettres 
choisies el les Essays de Ruskin, la Philosophie de 
V enseignement, la Science de l'esprit, l'Éducation aux 
États-Unis, etc. '. Un grand nombre de cercles ana- 
logues se sont développés en Amérique. Un des plus 
célèbres, et antérieur au précédent, est le Chau- 
laqua Lilerary and Sientific Circle, fondé en 1878 
pour compléter le C/iawfaçwa .System, dont nous aurons 
à parler dans la suite. Il pubUe égalenaent des listes 
d'ouvrages à l'usage des professeurs el délivre un 
diplôme après quatre années de lectures régulières. 



riulies. Dons la biliJiothèquB du ^mnase c<itljuli<[uc d'Arod, il 
y a tSOUO volumes, dnns celle de Magy-Siombat il y en a lUOOO. 
Le collage rérormé de Debreezen a Qg 000 volumes, celui de Sâ- 
rospatflk on possMe 52000; celui de NogyËnyead, 2S000; te 
lycée Évnaeélii]ue de Poisony en n 30000; celui do Késmàrk 
38 000; celui d'Eperjes 24000; celui de Brossft 27 000; cplui de 
rÉcole suj>érieurG unitaire de Koloi^vâr 20 000. Les biblJoUiû- 
qucB des gymnnses et des écoles rëalea nouvellement fondées 
sont moins riches; mais leurs ouvrages sont de date plus 
récente et plus précieux nu point de vue scientîflijue que veux 
des «nciennea écoles. » (M.) 

I. The Trainins of Tenchim, op cit., p. 32-33. 
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Eo une vingtaine d'années, il a eu environ 2300 
rents répartis entre 10(100 cercles locaux '. 

Outre ces cercles de leelures, les Étals-Unis ont 
nombre de sociétés pédagogiques, entre autres la 
New England Association of Collèges and Preparalory 
SchooU, fondée à Boston en 18X5 pour relier rensei- 
gnement primaire à renseignement secondaire et qui 
a son équivalent en beaucoup d'Ktots de l'Union amé- 
ricaine, la National Educationat Association e\. une mul- 
titude d'associations locales d'un caractère scienti- 
fique, philosophique ou littéraire '. L'Allemagne est 
le seul pays d'Europe qui puisse rivaliser sur ce point 
avec les Etals-Unis. GrfLce à la liberté absolue qui leur 
est accordée en fait sinon en droit, les associations 
s'y sont développées de telle sorte qu'en 1899, sans 
parler des sociétés spéciales entre professeurs de mfinie 
enseignement, on n'y comptait pas moins de vingt- 
cinq sociétés d'ordre pédagogique, comprenant plus de 
dix mille membres. Des sociétés de ce genre se retrou- 
vent d'ailleurs, plus ou moins nombreuses, dans tous 
les pays. La Bussic en a une dans chacun des centres 
importants; les principales sont celles de Saint- 
Pélersbourg, de Kasan, d'Odessa, et surtout celle de 
Moscou, dirigée par le président de l'Université 
Impériale. La Belgique a sa Fêdâralion des Profes- 
seurs de r Enseignement moyen, société active qui lient 
des conférences une fois par an, à Bruxelles, et s'oe^v^ 
cupe surtout de questions de traitements oa < 

1. Summer Sc/iools and Universitij EMeitsio/i, par M. B. ÂdoB 
Mono(;rapliie Ifl, p. D (Série éditâe par le Department of Kdaê 
lion pour rExjiosilion mternationBle de 1000). 

2, Voir Scientific Socielies and Associations, par M. Me. ', 
Catleli. ilonogmpUic 27 (même série). 
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règles d'avancement, 
des Sciences 

prendra bientôt une scclion de pédagogie. La Nor- 
vège a aussi une Assoeiation générale qui se préoccupe 
des intérêts matériels du personnel enseignant, et 
des sociétés locales d'un caractère pédagogique. Ci- 
tons encore en Finlande VAssocialion Pédagogique, 
qui a son centre à Helsingfors, des succursales dans 
toutes les grandes villes et se réunit une fois par mois; 
en Danemark, la Société de Pédagogie et la Sociélê des 
t'coles savantes^, qui se réunit tous les ans pour traiter 
des questions d'enseignement; en Angleterre, le Col- 
lùgedes Précepteurs (Londres), qui travaille à hausser 
le niveau des études en faisant passer des examens aux 
élèves et aux maîtres*; la Bead Maslers' Conférence, 
fondée en 1870, et qui compte les directeurs des 
86 écoles publiqueslesplusimportantes du Royaume; 
la Priuatc Schools Association (1883), V Universily Asso- 
ciation of Women Teachers (1883), la Teachers' Guild 
(1883), V Incorporated Association of Head Masters 
(1890), la Modem language Association, etc. 

A côté de ces associations diverses, il convient de 
citer les cours spéciaux pour le développement de la 
culture professionnelle des maîtres. Tels sont, en 
Danemark, les n cours complémentaires », créés 
depuis longtemps à Copenhague, réorganisés en 1893, 
et faits par des savants, dont quelques-uns appartien- 

1. Écoles sccondaircB. 

2. Son attivilé est lelle quVn 1803, elle n'a pus esaminô moins 
de iÛ672 élfïps apparlenant surtout aux 6eolea privées. < Cos 
exomens ont cerlaioement beaucoup contribué à élever le 
csTHCti-re de renseignement dans les écoles parti eu 11 ères, t T/te 
doxlofiment of EnglUh lecondary Schoota, par le D' Aronatcin, 
op. eil. 
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nenl à l'Université. On y enseigne les lettres, les sci« 
ces, la physiologie et la pédagogie. Ils sont ouverts 
tuitement à tous les professeurs el, pour faciliter les 
éludes, à la plupart de ceux qui les fréquentent cl n'ha- 
bitent pas Copenhague l'État accorde des bourses 
d'achats de livres. En lS99-1900,ils ont été suivis par 
133 personnes '. En outre, on a organisé à Copenhague 
et en plusieurs villes danoises des cours de vacances 
qui ont lieu chaque année. On y traite les matières 
de l'enseignement primaire et secondaire et des ques- 
tions pédagogiques. Des cours de vacances exisient 
également dans plusieurs Universités allemandes. £n 
Angleterre, les Universités d'Oxford et de Cambridge 
ont commencé, l'une en 1888, l'autre en 1890, à 
donner tous les ans, au mois d'août, des séries de 
conférences sur l'enseignement, faites par des maîtres 
anglais ou étrangers. En 1900, les conférences de 
Cambridge ont porlé sur l'éducation au mx" siècle : 
Éducation primaire. — Législation de l'Enseignement 
secondaire, spécialement au point de vue des pro- 
blèmes à résoudre. — Éducation secondaire des jeunes 
iilles. — Éducation industrielle. — Formation des pro- 
fesseurs, etc. ". A Oxford, on ne s'est point borné aux 
conférences d'été : on a institué des cours spéciaux 
pour les deux quinzaines des vacances de Noël el de 
Pâques. Ces Vacation courses comportent des levons 
dans les classes annexes et divers travaux pédago- 



1. Voir Le Danemark, op. cit., p. 130. 

2. Voir Educalion t'n llie nineteeiilk Ceniury, Cambridge, IBO 
— Parmi les sujela traités à Oxford en lOOf, nous relevontl 
l'Économie sociale, l'Ëducotion, Ruskio économiste, l'É^s«4 
l'État, l'enseipiemcnt de l'hiatoirp, l'enseignement de la { 

positioa anglaise, etc. 
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giques. En Hollande, tous les deux ans, pendant les 
congés de Pâques, les professeurs des Universités 
or^tiisent des cours pour l'enseignement des sciences 
HialluîmaLiques et physiques. En Russie, les maîtres 
s'assemblent durant l'été en des Congrès locaux, 
périodiques ou non, suivis de conférences sur des 
sujets d'enseignement secondaire. En Roumanie, 
d'après un décret du minislèrc de l'Instruction pu- 
blique, tous les professeurs ayant la môme spécialité 
doivent se réunir à lassy ou à Bucaresl, sous la pré- 
sidence d'un inspecteur ou d'un délégué du minis- 
tère, et faire devant les élèves des leçons modèles, 
suivies de critiques auxquelles les membres de l'as- 
semblée prennent part'. Au Japon, pendant les 
vacances d'été, le ministre de l'Instruction publique 
confie ordinairement à trois ou quatre professeurs de 
l'Université impériale le soin de faire à Tokyo une 
.série de conférences spécialement destinées au per- 
fectionnement pratique des jeunes professeurs. Du- 
rant l'été de 1901, ils ont donné, entre autres, des 
cours de japonais, d'anglais, d'histoire, de droit et 
d'économie politique. Mais c'est dans l'Amérique du 
Nord que les cours de vacances ont pris le plus de 
développement K Ils se sont propagés sous trois 

1. I Ces conrérencea sont de date récente, nous écrit un imt- 
respondttnt roumuin. La preraitra (eonférpm'.n des professeurs 
de matliématiituus) a eu lieu à lassy ou mois d'avril i^t a donné 
d'excellenla rfeultats. On avait annoncé pour le mois de juin 
suivunt la réunion à Bucarest des professeura de langue fran- 
çaise; mais le ministre qui avait organisé ces conférences, 
M. llaret, s'étanl retiré du pouvoir avec le (touvernement libé- 
ral, sou successeur a révoqué la mesure. M. Harel étant revenu 
h Ib tête du ministère de l'Instruction publique, on pejise 
qu'elle rentrera de nouveau en vigueur. ■ 

2.\onSttmmerSi!hoolsandUnieBr.iilyExteniion,pat!i.B.Aû&ma, 
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formes différentes : 1" les Siimmer Schools propremi 
dites, cours d'été qui so rallacheiil à l'exlension 
versitaire et dool les plus importants sont ceux dé' 
Harvard, de l'Univcrsitô de New York et surtout de 
Chicago; 2" les cours dus à rînitlativc individuelle, 
tel que le Marlha's Vineyard, créé en 1878 dans les 
Massachusetts et qui, aujourd'hui, comprend vingt 
sections et réunit chaque été 500 personnes : on a 
calculé qu'en une vingtaine d'années il avait été suivi 
par neuf à dix mille étudiants ; 3" le Ckautaqua System, 
type à la fois le plus complet et le plus original des 
cours de vacances américains. 11 lire son nom d'un 
village situé dans les montagnes, au bord du lac 
indien de Chautaqua', oii des milliers de personnes 
s'assemblent tous les ans pour se retremper au 
point de vue physique et intellectuel, aussi bi 
que moral et religieux. Les organisateurs du Sytli 
n'aspirant à rien moins qu'à la culture int^rttl 
l'étude de la Bible, les prières, les sermons ail 
nent avec les excursions, les représentations dl 
matiques, les cours de littérature, d'art et de péi 
gogie. L'attrait de ces assemblées est tel que 
B Campement " réunit jusqu'à JOUOO personnes, 
qu'en différentes parties de l'Union Américaine et 
Canada il s'est formé des Chautaquas locaux. Ou 
compte aujourd'hui jusqu'à 300. Dans la pensée di 
Américains, ces cours d'été avec leur caractère pi 
tique et leur intelligence des besoins du professoi 
constituent de « véritables laboratoires pour l'étui 

op. cil., et Eilucatiaiial Eilension in Ihe UniUd States, 
même auteur {Report of the Commissionner of Kducalim 
WashiogUin, IfteO-lDOO, vol. I. chap. v). 
i. ÊUildeNcw York. 
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des problèmes de l'éducation dans la démociatie ». — 
Et qu'on ne parle pas du surcroît de travail dont ils 
chargent les matlrea :« Desmilliers de personnes, après 
en avoir Tait l'expérience, dit M. N. Larned, assurent 
que le changement de milieu et d'occupations, le 
conLacl d'esprits ouverts et s'inLércssant aux mêmes 
problèmes, les ressources q^u'olTi-ent les meilleurs 
Sommer Schools pour se récréer sainement, pri^parent 
mieux au travail de l'auDéc que des vacances passées 
dans le farniente' », Même opinion en Danemark, où 
les documents ofOciels constatent que si l'Ëtat t'ait 
de grands sacrifices pour les cours complémentaires, 
c'est qu'il y voit " les moyens de remédier à plusieurs 
défauts dont souffre l'éducation fondamentale des 
malires, de prévenir en eux la lorpeur et de les pré- 
server de la monotonie des travaux ''. >• 

Cours, associations pédagogiques, bibliothèques 
scolaires, ce n'est point, on lo voit, les ressources qui 
font défaut aux éducateurs pour étendre leur culture 
professionnelle. C'est plutflt le temps qui manquerait 
au travail. Nous avons déjà dit la tâche qui pèse sur les 
chefs d'établissements. Les piofcsseurs, souvent, ne 
sont pas moins chargés. Au Japon, ils ne font environ 
que quinze heures de cours par semaine; en Italie et 
en Roumanie, douze heures seulement; mais en Bel- 
gique, ils donnent seize à TÎngt heures dans les 
athénées et dix-huit à vingt-deux heures dans les 
écoles moyennes; en Hollande vingt-quatre heures 
dans les établissemeuts moyens ; en Angleterre 
vingt-cinq heures, ainsi qu'en Norvège, à moins qu'il 

1. (Cit* pOT M. i). Adnms. Summer Schools and Vniveraihj 
Extension.) 
Z. Le Danemark, op. cit. Intlruclian publique. 
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n'y ait beaucoup de devoirs ù. corriger; dans le Grand- 
Duché de Bade, dis-buil à vingt heures dans les 
classes supérieures et viugl-qualre à vingt-sis heures 
dans les autres; en Prusse, les professeurs de lettres 
cl de sciences doivent jusqu'à vingt-quatre heures 
par semaine, et ceux des classes élémentaires vingt- 
six ou vingt-huit; en Suisse, en Suède, en Danemark, 
en Russie, ils donnent parfois jusqu'à trente ou 
trente-deux heures; aux États-Unis, où les leçons 
sont divisées en périodes de quarante à cinquante- 
cinq minutes, ils doivent quatre ou cinq a périodes » 
par jour dans les grandes écoles secondaires, six 
dans les écoles de moindre importance, et parfois 
même sept ou huit. — Quant aux élèves, le nombre 
moyen est de trente à quarante par classe; mais si à la 
Haye le maximum ne doit pas dépasser vingt-quatre, 
ailleurs il monte généralement plus haut : en Rou- 
manie, il va jusqu'à cinquante, aux Étals-Unis, 
jusqu'à soixante et plus encore, et en Espagne où les 
plus grandes villes, sauf Madrid, n'ont qu'un établis- 
sement secondaire, le nombre des élèves dans chaque 
classe est illimilé, 11 faut remarquer toutefois que le 
professeur espagnol ne fait environ qu'une leçon par 
jour, et que si en Suède le Leklorer donne dix-huil à 
vingt-deux heures de cours par semaine, l'année sco- 
laire est plus courte qu'ailleurs et le travail des correc 
lions allégé ■.." Le nombre des devoir-s à domicile est 
strictement limité, écrit M. A. de Vreught. Il y a en 
cinquième année un devoir de suédois, lous les quinte 
jours; un exercice d'allemand également lous les 
quinze jours, et un devoir d'arithmétique par semaine,, 
ayant pour but de répéter le cours précédent. Nos 
multiples devoirs à domicile, courts et précis. 
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int presque rien à l'initiative de l'étève, maia 
ayant pour but « de permettre au professeur de cons- 
tater si les élèves se sont bien assimilé les leçons ». 
sont inconnus en Suède. Les professeurs de Lâroverk 
échappent ainsi au travail déprimant des corrections 
quotidiennes, purement matérielles'. « De même, on 
a récemment démontré qu'en Allemagne ", grûce à des 
différences d'organisation scolaire et de méthodes, 
les professeurs de lettres et de sciences qui font vingt 
et trente heures de cours par semaine n'ont pas plus 
de travail que les professeurs des lycées français qui 
n'en donnent que quinze à seize, et quelquefois moins 
encore. Ce n'est donc pas uniquement sur le nombre 
des élèves ou celui des cours que l'on peut s'appuyer 
pour parler du surmenage des maîtres de l'enseigne- 
ment secondaire, mais sur l'ensemble des faits'. Or 

1. V Enseignement moyen en Suéde, par M. A. de VrcughC, 
régent d'école moyenne, Bruxelles IQOI. p. S. 

2. Voir ta Pevur Universitaire du 15 juia lOOl. la ntualion 
«talérielle et morale des pj-ofeaeun de l'emeignemeat iKcondaire 
allemanii, pur M. II. Bnrncctiue. 

3. Ceat pour des raisons analogues que nous n'abordons pas 
In question du traitement, iraportanle cependant ou point de 
vue pédagogique, car lorsque lea maîtres sont obligés — 
comme en Danemark, où ils ne reçoivent en moyenne qu'un franc 
ou I fr, 40 par tieure de cours — de donner pour vivre des letona 
supplémentaires, on ne peut guère s'attendre d ce qu'ils tm- 
vaillent & leur développement' professionnel. Mais quand les 
statistiques montrent qu'en Angleterre lo salaire moyen des 
maîtres est de 133 liv. sterl. 22, qu'en Roumanie te professeur 
titulaire rei.'oit 120 francs par mois pour quatre lieurcs. ou ^'ac- 
tions de quatre lieures de classe par semaine; qu'en Finlande les 
professeurs de classes supérieures ont, au début, un traitement 
de t DOO marks par an, en Hongrie de 2 100 couronnes et en 
Noryte* ûe 3200 Kreutzer, on n'est point réellement informé, 
car il faudrait pouvoir tenir compte de la valeur relotive de 
l'argent et du genre de vie que fierlaines hoblludes loculeu 
Imposent aux professeurs. 
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« il résulte des stalisUtjiies officielles que 30, li p, 
des fonctionnaires d'enseignement secondaire en Ail 
magne meurent ù une moyenne de irenle-neuf aas, 
Dans le royaume de Prusse, en 1898-1899, sur 
4 300 magistrats, 402 avaient plus de soixante-cinq 
ans, et 37 avaient dépassé soixante-quinze ans, tandis 
que sur 603 professeurs des classes supérieures, 
Oberlehrer et directeurs, 90 seulement avaient dépassé 
l'âge de soisante-cinq ans, et un seul avait atteint 
l'âge de soixante quinze ans'. » — De l'aveu de plu- 
sieurs autorités compélcinles que nous avons directe- 
ment consultées, nombre d'administrateurs ne veillent 
nullement à ménager les forces des professeurs. On 
ne semble pas encore avoir compris partout qu'il est 
. d'un intérêt suprême pour l'éducation que les niaî- 
Ltres aient le loisir du repos et du travail personnel. 
l'H est peu de pajs où, comme eu Hongrie, on encou- 
rage les travaux des professeurs par des subsides 
et des congés. Plusieurs cependant commencent à 
accorder dos bourses de voyage. La Belgique en 
donne à ses professeurs do langues vivantes pour 
assister aux Ferienkursen ou aux Summer Meelings des 
Universités allemandes et anglaises '. La Norvège en 
accorde, soit pour se perfectionner dans les langues 
étrangères, soit pour étudier les méthodes d'ensei- 
gnement, surtout en Allemagne, en Suisse, dans les 
pays Scandinaves et quelquefois en France. En 
Suède, le Parlement a alloué un crédit de 6000 cou- 

i. L'Enaeii/nemenl secondaire en Allemagne, pnr M. Pinloclie, 
L (ip. cit., p. ïxiv. 

B s. En 1901. le Go iivc moment liel(K o 
■^langues germunïques suivre les cour 
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ronnes' pour les professeurs qui désirent étudier k 
l'élranger, rallemand, le français eti'anglais; le crédit 
est divisé en huit paris envjron; le profeaseur qui 
reçoit une de ces bourses s'engage à rester à l'élranger 
au moins pendant neuf semaines; un autre crédit de 
4 000 couronnes est alloué à ceux qui veulent faire 
des voyages d'éludés, surtout aux professeurs des 
lycées normaux. La Finlande donne tous les ans 
sept bourses, une de i 000 marks cl six de 730 marks 
pour l'étude des langues élrangères, russe, français 
et allemand ; elle accorde aussi deux bourses de 
3 000 marks chacune aux ]»rofcsseurs, hommes ou 
femmes, qui désirent faire un voyage pédagogique 
de six mois, voyage dont le programme doit être 
tracé d'avance et approuvé parles autorités scolaires', 
La Hongrie, la Russie, le Japon, bIc, donnent éga- 
lement des bourses de voyage : en 1899, le Japon 
a envoyé ôH jeunes gens cl 7 professeurs ou admi- 
nistrateurs étudier en Europe et en Amérique'. 
En 1900, la Russie a envoyé plusieurs centaines d'ins- 
tituteurs et de professeurs à l'Exposition internatio- 
nale de Paris. Mais, dans plusieurs États, aucun 
crédit n'est aiîecté aux voyages du personnel ensei- 
gnanl. En un pays voisin de la France, on nous 
signale comme « exceptionnelles n deux allocations 
données, l'une à un professeur d'allemand poursuivre 
les cours de vacances de l'Université d'iéna, et l'autre 
à un professeur de lalin pour étudier à Rome. Sans 



1. S 335 francs. 

2. L'Enaeigntmeni second'iire el pihnaii-een Finlande, op. cil., 
p. 22. 

a. Twenli/Seventh Annuoi Report of Ihe Mintaterof State for 
Eduealion, Tokyo, 1901, p. fl et 9. 
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aller jusqu'à dire, avec les pessimistes, que pour la 
majorité des administrateurs le professeur idéal est 
celui qui, enfermé dans sa classe, ne sait rien de la 
société moderne et des mouvements qui la trans- 
forment, il faut bien reconnaître que tous n'ont 
pas le souci de faciliter aux éducateurs les moyens 
d'élargir leur horizon et de connaître le monde vivant 
auquel ils doivent préparer la jeunesse. 



CHAPITRE VI 



Lacunes et desiderata. 



Comme on a pu s'cd rendre compLe par ce coup 
d'oeil géoéral, si en quelques pays la préparation des 
professeurs de l'enseignement secondaire esl forte- 
ment organisée, en plusieurs autres elle présente 
encore de nombreuses lacunes. 

Ce qui fait défaut tout d'abord û une partie des maî- 
tres, c'est une solide culture première. Sortant d'écoles 
primaires supérieures, ou do lligh Sclioola anglaises 
et américaines, dont la valeur très Inégale est souvent 
compromise par une spécialisation prématurée, beau- 
coup n'ont point à ta base de leurs études universi- 
taires une instruction suffisante pour voir les choses 
de liaut et pénétrer l'enseignement d'un principe direc- 
teur. D'ailleurs, tous viendraient-ils des lycées on des ■ 
gymnases qu'il en serait presque de rafime, puisque la 
plupart, oubliant que la science est infiniment plus 
riche cl plus complexe que par le passé, confondent 
encore la culture générale avec la culture classique. 
Pour élargir les connaissances premières, les Facultés 
obligent, il est vrai, les candidats à suivre des cours 
de littérature, de langues vivantes, d'histoire contem- 
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poraiiie, elc. Maïs la philosophie, fondement de l'édu- 
calion libérale, nesl point toujours comprise dam 
ces coui-s complémentaires '. Ni l'Espagne, ni la Hol^ 
lande, ni l'Angleterre, ni les Étals de l'Amérique di|i 
Nord De l'exigent desfu[ursprofesseurs,ct l'onn'ose^J 
rail assurer que dans les pays où elle est obhgatoin 
son enseignement soit assez dégagé du formalîs 
de l'école et orienté vers la vie, pour poser les proa 
blêmes de l'éducation et aider à les résoudre 

Si la culture générale des professeurs homm 
manque souvent d'étendue et de profondeur, à plï^ 
forte raison celle des professeurs femmes n'est-elli 
pas toujours suffisante. En fait, sinon en principe, ï 
plupart des Universités les autorisent depuis peu'| 
suivre les mêmes cours que les étudiants et à pasg 
les mêmes examens. Mais cette concession accordéo) 
les mesures indispensables pour assurer aux jeunet 
filles qui se destinent au professorat une culture pre 
mièrc équivalente à celle des hommes n'ont pas en 
prises dans tous les pays. En Suède, par exemple, a 
n'existe pour elles qu'une école secondaire publiqilj 
et leur préparation est laissée presque entièrement i 
l'initiative privée. Il en est de même en Danemark oïl 
l'enseignement secondaire féminin, bien que repr^ 
sente par un grand nombre d'écoles, n'a pas encopS 
d'existence officielle'. En Hongrie, on aulorise I 
jeunes filles à passer l'examen de maturité, mais poi^j 

1. Rcmorquoiia que la plupart des candidala ne l'ont | 
éludiéi' tlniis les cinsscs si'ronduirca, car on la conaidtTe le p 

etiivignoinL'nt de Facultù. En Allemsg 
niCdie i elle est ri.'duilc ii un minimum ou simplement a 
donnée ».— Voir Doi hiiinanislicheGyiiinasiiim, par F. L. LuquQ^ 
Pb. D. Brooklyn. N. Y. 

2. Voir Lt baneinark, op. cit. L'instruclion publiqut. 
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s'y préparer elles n'ont qu'un seul gymnase'. En 
Allemagne, le minisire, peu désireux de favoriser le 
mouvement qui pousse les femmes vers l'enseigne- 
menl secondaire, ne leur a permis d'entrer aux gym- 
nases privés de Carisrulie ou de Hanovre, pour tra- 
vailler en vue du Maluritiitexamen qu'après avoir ler- 
miniî leurs études primaires supérieures. Ainsi, en 
bien des cas, les femmes qui veulent suivre les cours 
des Facullés pour passer les examens du professorat 
manquent d'écoles préparatoires el. doivent se con- 
tenter d'une instruction primaire dont elles essayent 
plus lard de combler les lacunes. 

Et lorsque la culture générale est amoindrie, ce 
n'est pas toujours au profit des connaissances lecli- 
niqucs. Nous n'en voulons pour preuve que le juge- 
ment de M. nusselj, Doyen du Teachers Collège, sur 
les futurs professeurs sortant des écoles américaines : 
« L'objection la plus forte que l'on puisse élever 
contre le gradué ordinaire du Collège, écrivait-il 
naguère, c'est qu'il n'a rien à enseigner, et l'objecUoii 
porte avec plus de force encore contre les gradués 
des Ecoles normales'. » — En Europe, il est rare qu'il 
en soil ainsi. Cependant, lorsqu'on a sous les yeux le 
portrait que la plume sévère de M. Russell a tracé du 
professeur qui, faute de savoir solide, demeure « es- 
clave des précis et des manuels ', laisse son enseigne- 
ment dégénérer en routine, sans vie, sans intelligence, 
sans inlluence éducatrice, el fait des générations de 



1. Voir VEiiseigiicmeiii en Hongrie, op. cit., p. 200-261. 

2. The Traiaing of Teachers. (Tea«liLT3 CollL'gB Record, vol. I, 
New York, 1000.) 

3. TItt TTaininn of Teachers, drt. cit. 
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victimes qui se lèvent, non pour l'appeler béni ' 
n'a-t-on pas Tirapression de le connaître et de l'avoi^ 
vu à l'œuvre ailleurs qu'en Amérique? — Toutefois, 
ne craignons pas de le redire, ce n'est pas, en généralj,l 
l'absence de cuUure technique qui frappe ^n Europe J 
chez les professeurs de l'enseignement secondf 

Mais ce qui manque à plusieurs, et cela dans totift; 
les milieux, c'est Tart de former des caractères et d 
faire des éludes une préparation à la vie, art auquel 
rien ne les a initiés. Que les Institutions pédagogique»! 
dont nous avons cité un assez grand nombre ne fas^T 
sent pas, en effet, illusion sur la formation des mal^l 
très au point de vue professionnel. Outre qu'en beao-l 
coup d'États l'élude de la pédagogie est presqut^J 
entièrement négligée, il ne faut pas oubber que IJK 
même où elle est obligatoire, elle n'est guère imposée 
qu'aux professeurs de lettres et de sciences d 
seignement public. Encore la règle souffre-t-elle dec 
exceptions fréquentes. Eo Russie, on ne l'exige qm 
des professeurs femmes, et en Belgique que du pej*< 
sonnel des écoles moyennes. En Danemark, d'apri 
la loi, tous les maîtres devraient suivre à l'Universit^ 
durant un semestre, un cours qui les « préparc 
riqucmcnl et pratiquement aux fonctions du profes* 
sorat »; mais, en fait, la préparalion se réduit à < 
rares apparitions aux cours et à quelques leçons c 
visites dans un lycée. En Suisse, la loi Vaudoise dri; 
19 février 1892 exige des licenciés qui veulent entrer j 
dans l'enseignement secondaire public « des connais^l 
sauces théoriques et pratiques de pédagogie^ u. Uai] 



. {Luc, 1,48.) 
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(iL^cret du 30 avril 1897 ajoute qu'un règlenienl spécial ' 
doit déterminer le mode de préparation profession- 
nelle des candidats'; mais aucune mesure n'a été 
prise : décret el loi sont restés lettre morte. En Angle- 
terre, ce ne sont, en géitéral, que les professeurs 
Tcmmes qui coDseolent à éludierla pédagogie *. Nous 
avons sous les yeux la liste des étudiants qui, de 1880 
à 1899, ont obtenu le diplôme d'éducation du Tea- 
chers' Training Syndicale ' : sur 1414 diplômés il n'y a 
que 6-i hommes '. — D'ailleurs, alors même que tous 
les maîtres auraient suivi des cours de science de 
l'éducation, la culture professionnelle de quelques-uns 
serait encore imparfaite. La pédagogie, en elTel, n'a 
pas une vertu magiqueel toujours agissante quels que 
soient l'esprit et les conditions dans lesquels on l'en- 
seigne. Lorsqu'au lieu de s'inspirer des grands édu- 
cateurs, on prétend syslûmaliser leurs intuitions, 
trouverdans Conicnius ou Herbarl un code universel, 
elle peut être dangereuse ; et réduite A quelques cours 
élémentaires d'histoire de l'éducation ou de méthodes. 



i. Art. iO. 

2. On ne manque pas, d'ailleurs, de leur rappeler que la cal* 
lurc pédagogique est un moyen de succès, i Beauconp d'Ëtu- 
dJoDlcs ont Irouvë des places i l'étranger, dit le progmimne 
du lUaria Greij Training Collège. Dons l'iude et ii Ceyion plu- 
sieurs ont obtenu des occupolions, l'une comme iospcclrice - 
giénérole de l'École des jeunes Illlcs du Penjab, l'autie eoiAme 
direciricc de l'Écele normale de Madras. Dans les Indes Occi- 
dentales, l'une u M directrice du Collège uorninl de l'État à 
Itt Jumoique, l'auln! du cnllégc de lu Beine aux Uarbades, etc. * 
(Some Account of Ihi Maria Grey Train'ng Collège, p. 7, IBOO.). 

3. Universihj nf Cambridge. Teachers' Training Syndicale, p. 05, I 
ISUO. 

i. Ajoutons cependant qu'à Oxford en ISOT-IglW. sur 106 diplA- 
méa, 72 étaient des liorumee. {Univenily of Oj-ford Dipioma rn 
Sducatian, iSSS.) 
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sépat'i^e delà philosophie sociale dont elle n'est qu'uni 
aspect et LiaiLée in abslracio, sans Cire vivifiée par lft'«i 
pratique, elle n'a aucune poilée '. Or, il suffit de par-^lj 
courir la litl<^raturc pédagogique des paya élrangerst^ 
pour constater que l'on ne réussit pas toujours à-T 
éviter ces erreurs. 

Que l'on ajoute k ces lacunes celle du régime mémâ'il 
du profeRsorat, tant au point de vue de rinspccliontr 
que (les rapports du lycée el de la famlllo ou des fâci-" 
lités de travail personnel et, quel que soil l'optimisme,^ 
on sera forcé de reconnaître qu'il reste beaucoup ô,l 
faire pour assurer à l'enseignement secondaire dei 
maîtres à la hauteur de leur tâche. Certes, de grandi 
progrès ont été réalisés. Les temps ne sont plus oA) 
l'école était presque fermée aux parents, oii les classe 
pouvaient avoir jusqu'à nO et 198 élèves', i 
commission d'enquête découvrait dans un établisse 
ment anglais un professeur et un Headmaster qpiM 
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depuis treize ans, n'avaient pas échangé «ne parole, 
el où Horace Mann, s'exprimanl au sujet des maîtres 
des écoles publiques de Massachusetts, les plus 
anciennes cl les plus développées des États-Unis 
cependant, pouvait écrire : « Très peu ont reçu une 
préparation spéciale .., et il est des raisons de croire 
que quelques-uns songent plus à ce qu'ils doivent 
recevoir à la fin du trimestre qu'à ce qu'ils doivent 
enseigner pendant sa durée '. •• Il est également cer- 
tain que le nombre de ceux qui regardent le profes- 
sorat, non comme une carrière définilive, mais comme 
un pis-aller temporaire, va diminuant tous les jours^. 
Mais trop souvent encore, abordant l'enseignement 
sans préparalion suffisante, chargé d'un labeur acca- 
blant el ne trouvant pas au lycée un milieu favorable 
à la cullure progressive, le maître remplit sa tâche 
sans enthousiasme, sans autre ambition que d'obtenir 
la discipline el de faire des diplômés. Le rôle ainsi 
conçu, le professeur n'est qu'un rouage c( la maison 
d'éducation un atelier scolaire. 



Sehoali for Lniji). — M. Aronsiftin rappelle qu'en 1851 à We»t- 
niinsU-r, il n'y ovnil ijuc 3 profeaacure pour 300 élèves, qu'à 
Winclioster, si.ua le D' Wnrton (1760-1783), il n'y en nvait Égnle- 
ment que 3 pour 13T earanls, et que qunnd lo D' Keate vint à 
Eton en ISOfl, il y trouva professeurs pour 570 L'toliers. 

1. Life and wai-ks of Horace Mann, t. 11, p. 2i3, tilé dons 
Tfte Traiiting of Teachen, op. cil., p. i. 

2, TouteroLs, iI'aprÙB tes caluuU de M. J. G. Suliurman, prési- 
dent de Cornell tlniversity, ealculs portant sur le peiBonnel 
enseignant des écoles primaires et sur celui des Uigli Sctiools, 
lo longueur moyenne de la earrîère d'un professeur américain 



n'est PI 
op. : 



. iiuit ans. (r/ie Traiaing ofTeaehert. 
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On ne s'éloiincra pas de ces impcrfec lions si l'on! 
songe que pour organiser les études et les moycEu^J 
d'action indispensables aux maîtres, il faut aux admi^ 
nistratcurs, et par suite aus professeurs parmi le^ 
quels ils se recrutent, une solide connaissance den 
choses de l'éducation, appuyée de saines Iradilionffj 
pédagogiques. Or, à ce point de vue, tout ne dat^J 
que d'hier. 

Nées à l'ombre du cloître, les écoles ont à l'oiij 
gine recruté leur personne! parmi les hommes qui 
de fait ou d'esprit, appartenaient au monde ecclésias- 
tique. Comme il ne s'agissait que d'enseigner le lalia^ 
et le dogme, lout novict- aspirant aux ordres rell^ 
gieux, lout laïque initié à l'antiquité, et pouvant jm 
lilicr de son orthodoxie, paraissaient qualifiés pour If 
professorat. La Renaissance et la Réforme passère 
sur les écoles sans loucher au principe. En paji 
catholiques les prêtres, et particulièrement les J^^l 
suites, en pays protestants les pasteurs, sans autre'f 
préparation que les éludes imposées par le ministèPt 
furent presque exclusivement les maîtres de la jeui 
nesse. Quant aux professeurs laïques, si en quelques 
collèges, comme ceux des Universités de France, t 
exigeait qu'ils eussent passé les examens matlre-è 
arts — lesquels n'impliquaient d'ailleurs aucune coo; 
naissance pédagogique — ■ dans la plupart des établis* 
scments on les autorisait à enseigner sans grades,^ 
ou avec des litres sans valeur. Eu Angleterre, â Cam-J 
bridge et à Oxford, où se formaient pourtant 1^ 
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maîtres les plus recherchés, la préparation était à peu 
prés nulle: « Los programmes des deux Universités 
étaient étroils, négligés impunément, et les dislinc 
lions accordées d'après les règles les plus arbilraires. 
quand elles ne l'claienl point par pur l'avoritisme. Les 
quatre années do présence étaient la seule condition 
nécessaire pour obtenir ses grades', n En Allemagne, 
on acceptait comme professeurs des soldats invalides, 
incapables de continuer le service militaire. « Leur 
nombre, dit M. Russel, était du moins assez élevé 
pour donner l'impression que les écoles étaient des 
institutions de philanthropie, destinées avant tout à 
fournir un emploi à ceux qui auraient pu retomber à 
la charge publique'. » 

Dès le XTii" siècle, cependant, on commença à se 
préoccuper de la formation des maîtres. En France, 
le recteur de l'Université do Paris, Dumonstier, 
demandait en lfi33 qu'on élevât « aux frais de l'Uni- 
versité un certain nombre d'enfants de bonne espé- 
rance, qui pourraient devenir régents' n et, selon 
l'historien de l'École normale', il n'y avait pas alors 
de congrégations enseignantes qui n'eussent un ou 
plusieurs noviciats pour la formation de leurs profes- 
seurs. Toutefois il n'était pas rare de voir des maisons 
religieuses placer dans les chaires de leurs collèges de 
jeunes novices qui » enseignaient aux autres ce qu'ils 
eussent dû apprendre eux-mêmes' «. De plus, pour qui 

1. Miss Huglies ; The Training of Teacken (Ëtlucalion in Ihe 
XIX"' eentury, op. cil.). 

2. Gei-man higher sckools, op cit., p. 3S2. 

3. Le CenUnaire de l'Èaole normale, p. 21, Uachetle et C". 
i. M. Paul Dupuy, Le Centenaire de VÊcele normale, p. 2. 

5. Mémoires de 1702, cités par M. Compayré {Ristoire des doc- 
trinet de Cédacatian, U II, p. 212). • A MontbrisoD, ojoule-t'il, 
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sait quelleétaitalorsladécadence des éludes ', il est évî» 
dentquelesoucid'aiderles professeurs à s'adapter a us.1 
gém^ralions nouvelles ue tenait aucune place dans leaR 
préparation. Ce ne fut qu'au xviii' siècle, torsqui 
l'évolution des besoins individuels et sociaux t 
les familles à ne plus se contenter d'une éducation en 
dehors de la réalité, que la question du personnel 
enseignant se présenta d'une manière catégorique. 
Mais au lieu de l'envisager dans son ampleur et de 
rechercher les éludes qu'il convenait d'imposer a 
maîtres, quels qu'ils fussent, pour les préparer à leurl 
rôle, on ne l'examina, en général, que par un côté. Oo^a 
ne demanda si l'habitude de tout considérer au point:/ 
de vue ecclésiastique était compatible avec le devn 
d'élever la jeunesse pour la vie. On sait commenta 
problème fut résolu en Franco, En 1762, après la s 
pression de l'ordre des Jésuites, l'Université de Paris^ï 
reprenant dans l'ardeur de la lutte les idées peÂlI 
libérales déjà exprimées au cours du kviV siècle>'t 
déclara par la bouche de son rapporteur M. de Com' ] 
balusier, que « le bien de l'Élal demandait l'exclu* 
sion la plus légale el la plus authentique des ordres J 



une dea rL^formcs les plua 
ne confiât pas les flassi 
mËmes des classes t. 

1. > Sur mille êtudinnts i|ui ont Tait ce qu'an appelle leur 
cours d'il u muni lès el de philosophie, #cril Ln Chalolnis e 
t peine en trouverait-on dix en ^lat d'exposer clairc'inent et afe^;Q 
intelligence les premiers élèmenis de la relig;iun, qui t 
écrire une lettre, discerner une bonne raison d'une niati' 
Et, parlant des établissements universilsires comme dos élablil^ 
sements librea, il disait encore ; < On n'acquiert dans nos cal*'^ 
l^ges aucune connaissance de notre langue, on n'y easeigOft' ■ 
qu'une philosophie abstraite qui ne renFcrnic pas les principea j 
de la morale. » (Voir ci-dessus, p. 7.] 
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religieux, et peot-ôtre même des coDgrégalions par- 
ticulières de tout enseignement public' >•. En 1763, 
dans son Essai d'Édue.alion nationale, le pieux La 
Cbalotais lui-même, se rencontrant avec Voltaire, 
montra la nécessité de séculariser l'Ecole et de faire 
de l'éducation de la Jeunesse « une œuvre de gouverne- 
ment^ ». Mêmes vues chez Turgot. En illo, dans ses 
Mémoires adressés au Roi, après lui avoir rappelé que 
son « royaume est de ce monde », il l'engage à 
11 faire donner à tous ses sujets une instruction qui 
leur manifeste bien les obligations qu'ils ont à la 
société ». Revendiquant les droits de lÉlat, il demande 
une éducation nationale donnée par les laïques, 
projet qu'à partir de 1789 les différentes Assemblées 
parlementaires, etsurloulla Convention, essayérenlde 
réaliser. — La Prusse, attentive au mouvement des 
idées françaises, ne tarda pas à entrer dans la même 
voie. En 1779, Frédéric le Grand avait déjà décidé 
que l'enseignement de la philosophie dans les écoles 
secondaires serait donné uniquement par des maîtres 
laïques. En 1787, son successeur avait créé un Ober- 
schulcollegium qui enlevait à l'autorité ecclésiastique 
l'inspection des écoles .secondaires; enfin, en 1794, le 
Code de la monarchie prussienne déclara que toutes 
les écoles publiques et les Universités étaient des 
établissements de l'État. Désormais, les professeurs 
étaient considérés comme des fonctionnaires du gou- 
vernement. Les autres pays imitèrent la France et 
l'Allemagne et poursuivirent plus ou moins rapide- 

1. Mémoire aurlei moyens de pourvoir à i'inslruclion de la Jeu- 
nesse {cM dans Le Centenaire de l'École normale, p. S). 

2. Voir CompBjré, BUloire critique des Doctrines de Véduca- 
lion, t. II, p. 216 el buit. 
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ment la laïcisation de renseignement public'. Mais 
tandis que dans les écoles primaires presque tout 
étant à créer, lÉlat ne tarda pas à s'apercevoir qu'il 
lui fallait des établissements pédagogiques pour pré- 
parer des instilnleurs sachant <i former des hommes 
t et des citoyens ' », dans les écoles secondaires, où les 

I cadres existaient déjà, on se borna tout d'abord h 

séculariser le personnel et à exiger, çà et là, des 
connaissances classiques plus approfondies. 
' 11 était pourtant manifeste que si la théologie et le 

r' latin n'avaient pas suffi à qualifier le prêtre ou le pas- 

teur pour les fondions du professorat, les mômes 
éludes classiques, fussent-elles pénétrées de l'érudi- 
lion moderne, n'y prépareraient pas davantage le 
exp 
des 
^l" 
les 
1 
op. 
2 



. En plein î;ix* bIMp, en GmnilE-BrrlagiiP, ie D' Arnold, 
exprimant l'opinion commun?, dèularuit encore que les directeurs 
des fablic ScAools devroieut laujonrs Atrc ciioisis parmi les 
homiDPS d'i>gliso. • Bien qu'Actuellement celte tateite soit res- 
immo une injustice > et que l'élément e<N;K-si astique 
diminaant dans le proressorat anglais, en I80S, d'après 
les statîstïi[ues de Wliitaber, sur OUI professeurs appartenant 

inqusDle-trois des plus grandes écoles, 185 élaîent pasteurs. 

sur 53 directeurs, 38 étaient également cUrg'jmm. {Ofuelap- 
ment of English tecondary schùoU for boys, par li' D' Aronslein, 



n Europe, sur ta terre entière deux 
kt d'enseigner les arts utiles et les 
c les mélliodes qui rendront tes 
esprits plus pénétrants et les vérités plus claires I Ce petit 
nombre d'bommes n'exish: pas ; il Faut le créer. > (Rapport de 
Lakanal.) C'est pour répondre â ce besoin que le 30 octobre I7S1 
ta Convention dOcrélu la rondnlian de l'École normale pour les 
maîtres de l'enseignement primaire. Déjà en Prusse, dès qu'il 
avait voulu orh''nniscr renseignement étémenlairc et réol, 
Fiancke avait dû créer ù Halle en 1858 un Seminarium pra!cep~ 
lortim. Avec l'appui de Frédéric le Grand et do Marie-'IbérèHe, 
lea disci|)tes de Franckc avaient, nu xviii' siècle, multiplié ces 
d'i asti tuteurs en Allemagne et en Àuliiahe. 
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laïque, cl que pour avoir (les éducateurs, il fallait les 
îniLier k la science de l'édncalioii. Mais Lelle est la 
force des habitudes séculaires que, dans la plupart 
des pays, cette vérité si évidente ne se fit jour qu'avec 
une lenteur extrême. Kii Prusse même, où la péda- 
gogie était cultivée depuis plus d'un siècle dans l'en- 
seignement primaire et réal, ce ne fut qu'en ISiO que 
le Gouvernement résolut de soumettre les futurs pro- 
fesseurs de l'cnseignemont secondaire à des examens 
différents de ceux des novices qui se préparaient aux 
ordres religieux, et d'éprouver leurs aptitudes en les 
obligeant à faire une Ie(;ou devant un jury. Ce ne fut 
enfin que longtemps après, en 1820, qu'il .se décida à 
leur Imposer un stage d'une année dans un gymnase. 
Ailleurs, les progrès furent plus tardifs encore. — 
Ce u'est qu'en 1867 et en 187-i que la Russie a fondé 
ses deux Instituts d'histoire el de philologie de Saint- 
Pétersbourg et de Niéjin, et en 1870 et 1876 qu'elle 
leur a annexé des gymnases pour les exercices d'ap- 
plication. La Hongrie n'a créé son École normale 
qu'en IHyO. La Finlande n'a établi ses Forbildmnglâ- 
roaerk, pour la préparalion au professorat des écoles 
secondaires de jeunes filles, qu'eu 1883. Les sémi- 
naires pédagogiques de Roumanie ne datent que 
de 1898. Aux États-Unis, quelques essais d'enseigne- 
raenl pédagogique ont été tentés dès 1850 à la Brown 
University; mais la première chaire de science de 
l'éducation n'a été instituée qu'en 1873 à l'Univer- 
sité d'Iowa; la seconde et la troisième, créées dans 
les Universités de Michigan et du Wisconsin, ne 
datent que de 1879 et 1881 '. Quant au célèbre Tea- 

1. Voir Coinmenl an enseigne la pédagogie aux Èlats-Vnit, par 
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chera Collège, il n'a élfi Tonde qu'en 1888. En Augle- 
terre, malgré qiielijues eilorla isolés, nolammenl ceux 
du Collège des Préccpleurs qui dès sa fondation 
(1846) a însUlué pour les professeurs des cours et des 
examens spéciaux ', ce n'est qu'après la publication 
du Rapport de la Toulon Commission (1867), où la 
pauvreté de la préparalion des maîtres des High 
Schools était mise en lumière, qu'un certain intérêt 
s'éveilla pour la question. Mais les réformes ne 
furent pas vivement poussées : « Jusqu'au dernier 
quart de ce siècle, écrit M. Balfour, le royaume n'a 
pris que peu ou point de mesures spéciales pour la 
préparation des professeurs de l'enseignement secon- 
daire, et actuellement même sa nécessité n'est pas 
encore entièrement reconnue*. « Ce n'est, en effet, 
qu'en 1879 que l'Université de Cambridge s'est dé- 
cidée à ouvrir des cours de pédagogie; celle de 
Glascow n'a fondé les siens qu'en 1891 et celle 
d'Oxford qu'en 1896; l'Université royale de Dublin n'a 
tenu ses premiers examens de science de l'éducation 
qu'en 1898 : il ne s'y est présenté que trois candi- 

M. Monroe (art. cité), et Study of Education m Ammcan Col~ 
leges and Utiitersitiei, par M. Ilinsdnle, Educational Beview, 
février 1900. 

1. Divers établissemeDts cri^f'E de ISig k ISSi, Qaeen'i Collège, 
Bedford Collège, Cbeltenhatn Ladics' Collège, Sorth Londan Col- 
légiale School, trovoi lièrent égaltment à ainpliorer la prépara- 
tion des maîtres. 

2. Educational Syslents of" Greal-Britûin, and Jreland, op. cit., 
p. 100-181. — Selon niisB Hugues, un des plus pranrts obstncte» 
au progTÉs do la réforme, c'est que les premiers qui ont nccepté 
la préparation pédagogique ont été des instituteurs primaire», 
"pois des professeurs femmes. <• Jusqu'b te que l'aristacratie do 
notre profesBion saisisse sCTieuscment le problème, je crois 
'l'en ce qui concerne rAneleterre, la solution saiiBfaisnnle ae 

a attendre. » (The Trainiiie of Teachen, op. eil., p. 18i.) 
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dats anglais'. Quant auxfçrandcs Instilulions privées, 
plusieurs DL' sont guère tin claie plus ancienne : le 
Maria Grey Traîning Collège n'a éiï: fondé qu'en 1878, 
le Cambridge Traîning Collège en 1883, lo Saint 
Georges Training Collège d'Edimbourg en 1886. 
Ajoutons qu'en octobre 1895, le collège des Précep- 
teurs a ouvert un Secondary Day Training Collège, et 
que les candidats lui ont en partie fait di^faut '. 

Et non seulement l'cctucation professionnelle des 
maîtres est chose encore trop récente pour être aussi 
développée qu'il conviendrait, mais dt's qu'on a com- 
mencé à en sentir le besoin, tous les cs|ipits se sont 
tournés vers l'Allemagne, qui, la première, l'avait 
organisée. Or, il ne parait pas que la manière dont 
elle l'a conçue soit de nature à favoriser les études 
pédagogiques et à en faire une véritable préparation 
au rôle d'éducateur. Écoulons sur ce point les remar- 
ques d'un maître autorisé, le D'' Csengeri, professeur 
à l'Université de Kolozvar. En général, dit-il, « l'Uni- 
versité allemande ne renonce pas à sou ancienne 
raideur et sa Faculté de philosophie ne veut pas se 
charger de la lâche de former des professeurs pour 
la vie; elle se contente de la culture détaillée des 
branches des sciences et de l'éducation des jeunes 
savants qui croiraient s'humilier s'ils s'occupaient de 
l'éducation des enfants au lieu d'écrire des disserta- 
tions savantes. La Faculté de philosophie de l'Uni- 
versité allemande, sua virlule se invohU, ne veut cul- 
livep que la science... Elle ne prend en aucune 
considération le futur professeur.... » Comme nous 

l.H. Bnlfmir, op. c.7., p. 318. 
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l'avons monlri', tr'esl, en effet, aux séminaires el aux 
professeurs de Gymnases qu'incombe presque lou- 
joiirs la préparation pédagogique. Or, dil M. Csen- 
geri, le séminaire n'enseif^ne h pas aux candidals pro- 
fesseurs comment mellre à profit au lycée leurs 
connaissanees théoriques acquises à l'Universilé et 
les met devant une nouvelle lâche, une nouvelle 
dirOcullé oii le jeune homme court deux dangers : 
il dédaignera le travail à l'école qu'il n'a pas appris à 
apprécier el dans lequel il ne peut faire valoir tout 
son savoir, ou il perdi'a courage en voyant qu'il n'a 
pas appris à l'Universilé tout ce dont il a besoin. Il est 
dans la mfimc situation où étaient anciennement les 
étudiants en médecine, quand la Faculté de médecine 
ne s'occupait que de théorie et qu'il n'y avait pas 
encore de clinique pour changer la théorie en prati- 
que el pour la justifier'. •> Sans aller jusqu'à con- 
clure avec notre critique que, laissée aux professeurs 
et aux directeurs de lycées, l'éducation profession- 
nelle des maîtres de l'enseignement secondaire alle- 
mand se ramène à « l'appropriation d'une certaine 
routine », il faut bien reconnaître que, séparée des 
Universités oii s'élaborent les sciences philosophiques 
et sociales, la pédagogie tend à se fixer en un système 
où les propositions déduites des grands éducateurs, 
et surtout de Herbart, prennent la valeur d'un 
dogme. Ainsi comprise, elle peut fournir des indi- 
' calions utiles quant aux meilleures méthodes, mais 
I elle aboutit souvent à une réglementation minu- 
I tieuse, funeste à l'esprit d'initiative, et aide médiocre- 
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ment les professeurs à élever In jeunesse pour les 
lâches qui laLtcndcnl. ÎS"cb).-cc pas daillcurs en 
Prusse, celte terre classique de la pédagogie, que le 
chef de l'Étal a pu, il y a une douzaine d'années, 
reprocher à uuc partie des rnaitres de s'ûLre " assis 
dans les gymnases en fieaii possidentes, préoccupés 
surtout des sujets d'enscignemenl, de l'élude cl du 
savoir, el non de la formation du caraclère cl des 
besoins de la vie' «. — Tout licureuse qu'ait élé à 
beaucoup d égards 1 nllucn escola e de 1 \ lemagne 
I est donc perm s de e d man 1er g'ice à une 
n la on peu jud c euse ontoncommen ed a Heurs 
à saR dO h le fys erae juel e a g néralcment 
a lop é n a pT cont bue à lonn r à la pédagog e de 
plu 1 eu s hcolcs normales étrang reb n caractère 
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dogmatique qui diminue son crûcacilé cL la discrédit 
parfois auprès des esprits libres. 



^dilX 



Si après les remarques qui précèdent une conclu- 
sion s'impose, c'eSf la □écessilé, pour la plupart des 
pays, d'améliorer la préparation pédagogique de leurs 
professeurs. Tirer de la manière formalîsle dont elle 
peut être conçue un argument contre elle, serait 
en elfel d'une logique singalière. Le seul moyen 
d'éviter les dangers d'une pédagogie superficielle, 
ce n'est pas de négliger la science de l'éducation, 
mai» de la creuser davantage. Partout on com- 
mence à le comprendre. Aussi bien qu'à l'étranger 
les projets de réformes en matière d'enseignement 
secondaire visent souvent des questions de pro- 
grammes ou d'administration inLérieure, le principal 
desideralum porte sur la formation des maitres au 
point de vue professionnel. 

En Norvège, où tout est à créer à cet égard, un 
■ mouvement qui a pris naissance eu 1881, dans une 
r grande réunion de professeurs Scandinaves, <■ aboutira 
bientôt, dans un an on deux pcut-ôtre, nous écrit 
M. P. Voss, l'un des iniliaLeurs de la réforme, à des 
résultats pratiques ' ». — « Le problème complexe de 
l'éducation nationale, i^crit dans le décret royal du 
1(! aoftl 1901 - M. de Romaoones, ministre de l'Ins- 



1. Cr. La Norué/e {ouvrfl«u oflli 
positiim universelle de Pnris, hllu 
réforme de l'enscifnemml *-n i 
seurs nu jioitit de vup di;» cxiti i. 

2. Beoifla de Sciencitii y Lctli ,: 
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IrucLion publique en Espagne, ne peut filre résolu 
par des réformes parLieUes; il y faut uq changement 
rapide et radical » [lai cambio rapiio y radical); chan- 
gement malaisé, ajoute-t-il en substance, parce que 
s'il est facile de décréter le remplacement d'un plan 
par un autre, il l'est motna d'obleuir la collabora- 
tion générale, et que la réforme exige par-dessus tout 
« un personnel enseignant en état de répondre à la 
mission qui lui est conGée ». Elle minisire constate, 
avec un regret visible, que l'Espagne n'a pas encore 
fait l'essai des procédés d'éducation inspirés parl'e 
prit du siècle, auquel « le personnel enseignant ne 
peut pourtant pas se soustraire s'il veut remplir sa 
mission et, sans sacrifier les traditions historiques, 
suivre te courant de la vie moderne ». L'Instilucion 
libre de Ensenatiza a entrepris, de son côté, une cam- 
pagne en faveur de la préparation des maîtres et 
demande la transformation du doctorat en un examen 
pédagogique pour les futurs professeurs'. — En 
Italie, dans un rapport adressé le 20 mai 1900 au 
ministre de l'Instruction publique, M. Pielro Ro- 
mano, professeur à l'Université de Turin, constate 
que la majeure partie des professeurs de l'enseigne- 
ment secondaire ignorent tout de la pédagogie. « Je 
ne le leur reproche pas, dit-il, car ils ne sont pas 
tenus de savoir ce qu'on ne leur a pas enseigné, m 
Mais il juge que c'est là une ignorance « honteuse >> 
(£■ simpUcementé vergognoso). Il voudrait que l'on 
annexât à chaque Université une école où les études 
de pédagogie théoriques et pratiques seraient obliga- 



t. Pannï \<!s univprsilaires qui tioulionnect le plus vivement 
la rétonuc de la p^''pa^ation au proressorot, citons M. G. de la 
Itios, M. Posada et M. Altomira, professeur à l'OniversItii d'Oviedo. 
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toii'es pendanL trois ans, L'enseigneraenl serait donni^ 
par trois professeurs au moins; l'un s'occuperait 
surtout do la partit) historique, le second de la partie 
théorique et le troisième de la pédagogie appliquée. 
II voudrait aussi que Ton imposât aux futurs pro- 
fesseurs deux épreuves pédagogiques, d'une part, 
une leçon pratique et, de l'autre, un exposé verbal 
portant sur les principes généraux de l'éducation'. 
Après avoir présenté son plan^ au ministre, M. Ro- 
mano ajoute, non sans vivacité : « Comment 
demander que l'école forme le caractère, si aux 
futurséducateurs vous ne parlez jamais ni de la classe, 
ni des élèves, ni des règles pédagogiques, ni de la 
discipline? Comment pourraient-ils juger avec com- 
pétence des réformes à introduire, s'ils ne cherchent 
qu'à remplir leur programme d'une manière plus ou 
moins mécanique, suivant dans l'éducation de la jeu- 
nesse un empirisme lamentable, procédant sans les 
lumières de la science de l'éducation, et sans con- 
naître les effets que peuvent avoir les études? El l'on 
Teul avec un tel enseignement et une telle prépara- 
lion former des Italiens et résoudre les problèmes 
sociaux! Busla/ n'en parlons plus'.,.. » 

Et ce n'est pas seulement dans les milieux où rien 
n'a encore été fait pour la culture professionnelle des 
maîtres que l'on réclanne des études pédagogiques. 
Dans les pays oii elles existent déjà, on demande à les 
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étendre eL à les foiUfier. Au Japon, le Gouvernementa 
décidé (ie créer une nouvelle Ecole normale supérieure 
pour les hommes à Hiroshima et il est probable que, 
d'ici peu, on en créera une autre, non oflicielle, 
pour les proresseurs femmes. On voudrait aussi voir 
rétablir le séminaire pédagogique institué pendant 
quelques mois, en 1889, à l'Université de Tokyo' et 
l'on souhaite que tous les candidats au professorat 
soient désormais soumis à l'obligation du stage. — 
Aux Élats-Unis, une société de professeurs réunis à 
Washington en 189H a ouvert une vaste enquête afin 
de savoir, d'une part, quelles sont, dans chacun des 
États de l'Union américaine, les connaissancea 
requises des futurs professeurs de l'enseignement 
secondaire et, d'autre part, celles qu'il conviendrait 
d'imposer dans l'avenir^. Les membres du comité et 
la majeure partie des correspondants, tous hommes 
de grande expérience, ont éléd'accord pour demander 
qu'avec des études techniques et libérales attesices 
par le Bachelor's degree, et un certificat prouvant 
qu'on s'est spécialisé en un certain nombre de sujets, 
de fortes études pédagogiques soient désormais exi- 
gées des candidats. D'après le vœu du comité, ces 
éludes devraient être partagées en cours obligatoires 
et en cours électifs. Les premiers comprendraient : 

t. Il èloil dirigé pur lu prorpsseur ilnusknpclit, repn'scnUnt 
l'^eoip de ITerliart t't, PU partitu[i&r, de la d mari ne de Ziller. Se» 
cours Étaient ouverts aux diiilùraf^s di! la Facullii des lettres et 
de la Fnciilté des srieDcca, el aux proFessEurs d'i'cnles primaires 
et sei'und IL ires ayant pnss^ l'examen préalable. Le sémiDatre n é\é 
fermé en ISUO jiar siiiti' du départ «ic M. Hoaskneclit. (Noiice BUf 
l'École normale supérieure do Tokjo, p, 03.) 

2. Vuir Jkf CeHificalian of CoUege and Univernlj] Groduatti 
as Teachei-a in l/ie Public Setioa'u, Scliool fleriew, CtiicnBO, 

Juin ma. 
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l" une partie scientifique, impliquant la physiologiaii^ 
la psychologie, la logique, la morale, l'esthétique. 
sociologie et les principes de l'éducation; 2» une 
partie pratique, qui aurait pour objet la méthode en 
général et les méthodes particulières à chaque spécia- 
lité, l'hygiène scolaire, l'enseignement, l'adminis- 
tration de l'école, les principaux traits de son orgar 
nisation en Amérique et ses lois. Quant aux coi 
électifs, suivant que l'on se préparerait à l'ens 
gnement, au provisorat ou à l'inspection, ils poi 
raient sur l'histoire de l'éducation, l'examen compi 
des systèmes, l'étude de l'enfant, les rapports 
l'éducation et de la sociologie, l'histoire des pi 
grammes d'études, l'inspection des écoles, etc. 
sieurs des correspondants du Comité voudraient aui 
que le certificat d'apliLude au professorat ne 
délivré que temporairement et n'acquit une vali 
définitive que lorsque le candidat aurait ensei{ 
pendant Irois années, au moins, et donné des prcuyi 
réelles de ses aptitudes pédagogiques. — En Angh 
terre, oii l'on se plaint vivement du manque de prépi 
ration des professeurs de l'enseignement secondai) 
u presque entièrement livrée à l'anarchie ' », pli 
sociétés, entre autres la Teachers Training and Regx 
tralion Society, la Head Masilers Conférence et VAttt 
dation of Assistant Masters, travaillent depuis 
temps à obtenir co qu'elles appellent YOfficial RegU 
tralion dos maîtres. Elles voudraient faire voter 
loi d'après laquelle nul ne pourrait professer dans ui 

I. M. Aronslcin, op. cit., p. 70. i Tout le monde, ajoulo-t'ffl 
pool Ctrc pniresspur, surtout dnns le» écoles privées; on «btid 
un poste pnr rinlennfdittire d'ngenls qui, s'ils ne sont jws 4 
escrocs, ne connaissent cepcndnnt rien à reaseigiiemeat. ■ 
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High School sans un cerlificat émanant, d'une auto- 
rité reconnue, et conslalant qu'il a les connaissances 
théoriques et pratiques requises pour l'enseignement 
secondaire. C'est pour répondre à ce vœu que Je Bill 
de 1899 a décrété d'établir un Comité consultatif 
qui, d'accord avec le Bureau d'éducation, réglerait 
les conditions nécessaires h la formation d'un « Re- 
gistre a des professeurs. En 1900, le l'rnining of Tea- 
c/iers Joint Committee a décidé que, tout en accordant 
une certaine latitude aux professeurs déjà eu fonc- 
tion, à partir du l" avril 1903, aucun maître ne pour- 
rait faire partie du corps enseignant des écoles secon- 
daires s'il ne pouvait justifier d'une solide culture 
proFcssionnelle. D'après le Comité, les conditions 
d'inscriptions seront les suivantes : 1° être gradué 
d'une Université anglaise-; 2° présenter un certificat 
prouvant qu'après avoir pris ses grades, on a étudié 
la science de l'éducation au point de vue théorique et 
pratique; 3° avoir pendant deux années exercé a d'une 
manière effective " les fonctions de professeur dans 
une école spécialement approuvée". — En Belgique, 
c'est sur le rétablissement de l'École normale que 
l'on paraît compter pour étendre la culture profes- 
sionnelle des maîtres d'athénées. Jadis il en existait 
deux, à Gand et à Liège, l'une préparant à l'ensei- 
gnement des sciences, l'autre à celui des lettres. En 
1890, ilparntàquelques-uus que ces Écoles ne répon- 
daient pas à leur but. On leur reprochait « ii la fois 

1. Buard of Educalion, arl. 4 («)■ 

2. Le Comité admet des dipldmes ûquivalcnls. 

3. Voir Tke Traiiiina of Ttachers Joint Committee : Memoranilttm 
of Ihe Relations of Training lowardu Ihe regîilration of Teacliers, 
SpoUiswoodtt and C, Londres. 
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rail davantage promouvoir le progrès de l'enseigoc- 
ment. C'est à cela que nous nous appliquons de notre 
mieux. Nous aimons à avoir des prol'esseurs ayant 
le goût de leur métier et, quelle quR soit l'estime 
<jue nous ayons des grades, nous trouvons souvent 
que les professeurs sans grade font la classe mieux 
(jue ceux qui en ont '. » — A en croire, au contraire, 
l'auteur de \' Educateur apôtre, si en plusieurs maisons 
religieuses une certaine préparation pédagogique fait 
partie du noviciat, ou est l'objet durant quelques mois 
d'un travail particulier, le plus souvent on accepte 
des maîtres dépourvus d'expérience professionnelle : 
a L'éducation secondaire est généralement aux mains 
des prêtres séculiers, dit-il. Quels motifs président à 
leur nomination? Quelle préparation ont-ils subie au 
séminaire? Un jeune ecclésiastique a-t-il besoin d'une 
épreuve, est il trop jeune pour entrer dans le minis- 
tère, cela lui constitue la vocation d'éducateur*... « 
Les personnalités les mieux placées, semble-t-il, pour 
être bien informées dilTérant ainsi dans leurs appré- 
ciations, il paraît difficile de porter un jugement 
exact sur les connaissances de professeurs ecclésias- 
tiques en matière de pédagogie. 



Entrés en fonctions, les maîtres trouvent-ils dans 
la vie du lycée des conditions favorables au déve- 
loppement professionnel? 

1. Enquête, p. 300, col. 2 et 3. Voir égalpmcnt 1h déposition 
de M. RocBfort, Appendice, p. 226-230. 

2. L'Éducateur apôtre, par J. Guîbert, prêtre de Saint-SuTpice 
(Formation de l'éduiateur, nécessité d'une Tormation pédago- 
à^gue, p. U3-1W), PouBSielgue, éditeur. 
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maLion des professeurs de lycée, demandant « qu'ils 
soient allaehés à cerLaioes écoles et rei;oiYent une 
préparation qui corresponde aux cours pédagogiques 
des professeure de collèges ou lycées suédois ' ». Bien 
que le ministère ait nommé une commission d'études, 
le projet n'a pas abouti et les Danois s'en plaignent 
vivement. Les leçons que les candidats doivent faire 
dans un lycée et les cours de pédagogie auxquels ils 
doivent assister durant un semestre ne leur paraissent 
pas suffire, d'autant plus que leçons et cours ne sont 
guère exigés « que sur le papier ». « C'est, disent^ils, 
laisser presque carte blanche à l'inexpérience, avec 
tous les tâtonnements et bévues ordinaires'. » Ils 
réclament la création d'une Ecole normale supérieure 
pédagogique qui préparerait à la fois les professeurs 
des lycées ou des écoles moyennes de garçons et les 
professeurs femmes, lesquelles, formées dans les éta- 
blissements privés, ne son! généralement pas à la 
hauteur de leur tâche, — En Suède, on demande 
d'une part des professeurs de pédagogie et de métho- 
dologie pour les Universités de Stockholm et de 
Lund et, d'autre part, pour les lycées normaux, un 
plus grand nombre de professeurs déchargés d'une 
partie de leurs classes et pouvant donner plus de 
temps à la formation des stagiaires. ^ En Russie, on 
voudrait pour les professeurs femmes de nouveaux 
cours pédagogiques dans les principaux centres, ou 
l'extension de ceux qui existent déjà, et pour les 
hommes des Instituts de pédagogie ou des cours spé- 
ciaux annexés aux Universités. — Notons enfin qu'il 



1 



158 DE LA PORHATION DES MAÎTRES 

n'esl pas jusqu'à l'Allemagne où, scnlant l'iosul 
sanco d'une pédagogie replîoc en cjnclque sorle si 
clle-mCme, on ne réclame des réformes. Après 
parlé de l'organisalion des études dans les iiniver- 
silés allemandes, le professeur Rein disait en 1900 au 
Suminer tiieeliiig de Cambridge :. « Une seule branche 
de connaissances a été négligéeetallend encore qu'on 
s'en préoccupe, à savoir l'éducation. Quoique dans la 
plupart des Universités allemandes les professeurs de 
philosophie et de théologie fassent des conférence»/ 
sur la question et principalement sur sa partie hislo*' 
rique, celte élude est faite d'une manière irrégulièi 
et n'a pas d'influence sur l'cnHeignemcnt des ccolesj 
Seules, un petit nombre d'Universités ont une chaii 
spéciale pour l'élude de l'éducation, et il n'en 
qu'une avec un séminaire et une école pratique ', » 
après avoir montre que le devoir de l'État est de 
pas abandonner au hasard l'éducation des généi 
lions nouvelles, cl que les principes n'en peuvent éli 
mieux élaborés que dans les Universités où l'on éludi<!/| 
la morale, la psychologie, l'hygiène et la socîologii 
le professeur Rein demande pour chacune d'elleSi' 
un séminaire pédagogique, prouvant avec force qu»:^ 
quand la pratique et la théorie ne se pénètrent pas l'unç. 
l'autre, la science de l'éducation ne peut fltre vivante^. 



su^H 



El maintenant, sans prétendre imiter le procédé d 
Jean-Paul Richler-, se plaisant à faire ressortir tou^ 

1. Development of Edur.alianal IdeaU [Education in IhtXlX. 
Cenlury, op. cit.). _ 

2. Voir Jmn-Paul RiMer, Sw rÉducalion, p. 30-51 (tFsâult|| 
pur Mme Jules Favrc, Deiagrave), 
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à lour l'importance tic la piidagogie cl sa vanilé, il 
faut bien dire qu'aprfïs avoir longLcmps coDsidéré la 
préparation professionnelle des maîtres comme une 
fantaisie de théoriciens, on commence en certains 
milieux à s'abuser sur ses résultats. Plusieurs s'ima- 
ginent volontiers qu'après des. classes secondaires 
médiocres et des études hâtives à l'Université, des 
leçons dans une école annexe et des cours de méthode 
pourront former un professeur. C'est là une illusion 
dangereuse. La science pédagogique ne peut porter 
de fruit qu'en un terrain préparé par une longue cul- 
ture. Rien ne peut suppléer ici aux études techniques 
et libérales, et à l'éducation plus large qui se fait au 
contact de la réalité. — « Si tout homme avant de 
professer était obligé de passer un certain nombre 
d'années dans le monde, il apprendrait h connaître 
le but et l'objet de l'instruction à l'École ", écrivait 
naguère un correspondant du Daili/ News. Et, mon- 
trant les vieilles Universités u enfermées dans l'en- 
clos de leurs traditions, regardant le monde à travers 
des barrières et tremblant d'étudier la vie qui les 
entoure », il ajoutait ; « Les chefs des Universités et 
des écoles publiques ont été enchaînés toute leur vie 
à une seule profession, toute leur vie séparés du 
monde, cmpêlrés dans la tradition. Comment ces 
hommes encourageraient-ils et adopteraient-ils de 
nouvelles idées? Comment ré formeraient-ils et adap- 
teraient-ils l'éducation aux besoins d'un monde qu'ils 
ignorent'? ■> Critique exagérée, mais en partie vraie. 
Ce n'est pas la somme des connaissances, pédagogi- 
ques ou autres, qui fait l'éducateur, mais la pensée 

1. Cité doDs la France de demain, p. 886, Paris, 15 avril iOOl, 
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active, ajanl l'expL-iiencc du monde, et surtout di 
réalités essentielles de l'esprit. Instruire une généra- 
IJOD nouvelle, ce ii"est pas seulement l'amener au point' 
où esl parvenue la génération présente, c'est la rendi 
capable d'aller plus loin et plus haut, de continuer' 
l'ascension de l'homme vers l'humanité: ceux-là seuls 
peuvent élever les autres qui portent en eux un idéal 
de vie supérieure. C'est dire, comme nous l'indiquions 
au début, qu'il entre dans la formation des maîtres un 
élément mystérieux que les Universités et les Écoles 
normales sont impuissantesà créer. Mais ces réserves 
faites, et précisément parce qu'elle peut fortifier les 
idées qui rendent l'action féconde et progressive, la 
science de l'éducation est, au même titre que les 
éludes générales et spéiiiales, une partie essentielle 
de la préparation des professeurs, et l'on conçoit 
qu'après l'avoir négligée, beaucoup de pays se tour- 
nent vers elle pour élucider le problème de l'ensei- 
gnement secondaire et en découvrir la solution. 
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De la préparation actuelle. 



II ne saurait être question de présenter ici un 
exposé, même sommaire, de la préparation des 
maîtres de renseignement secondaire français, avec 
son organisation générale, le régime des divers ordres 
de licence et d'agrégation et le programme des études 
dans les deux Ecoles normales supérieures ou les 
Facultés. Mais après avoir rappelé en quel sens cette 
préparation évolue à l'étranger, il n'est pas inutile 
d'indiquer l'orientation qu'elle a prise en notre pays. 

Aclueilement, du moins en. ce qui concerne les pro- 
fesseurs de sciences et de lettres des lycées de gar- 
çons, elle est organisée tout entière en vue des hautes 
études classiques et de la science pure. C'est là le trait 
qui la caractérise et qui se marque nettement dans 
un travail publié, il y a quelques années, sur le but et 
l'œuvre de l'École normale supérieure des hoi 
H Le principe de l'École, y lisons-nous, son ( 
c'est l'utilité, la nécessité d'une forte culture clas- 
sique au vieux sens du mot, qui se continue assez 
longtemps pour que le bénéfice en demeure acquis à 
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lous ses élèves, quelque voie qu'ils doivent suivre 4 
partir du jour oii les exigences de la carrière et Iq^ 
conditions mêmes du savoir moderne les auront coa^ 
traints à embrasser une étude spéciale et à s'y cai 
tonner plus ou moins étroitement'. » Et après avoï 
montré que de fortes études classiques sont indispeu-' 
sables au professeur, on fait remarquer avec raison 
que le système d'éducation de l'École ne repose pas 
seulement sur l'étude des langues mortes: « Une de ses 
parties essentielles, ce qui en fait le fond, c'est l'obli- 
gation qu'il impose au jeune homme d'apprendre à 
grouper et à développer des idées générales ; il pré- 
tend l'y dresser par une série d'exercices savamment 
gradués, depuis la narration du collège jusqu'aux tra- 
vaux de la seconde année d'École, jusqu'aux leçons de 
l'agrégation. Ce qu'on lui enseigne ainsi, au jeune 
homme, c'est à s'approprier ces idées, celles dont a 
toujours vécu et dont vivra toujours l'humanité, à les 
faire siennes par l'intéi'él. qu'il y prendra, par ce qu'il y 
mettra des qualités de son esprit et de ses sentiments 
personnels. Si, plus tard, instruit par l'expérience de 
la vie et par l'étude, il ajoute quelque chose à ce 
trésor commun, s'il y verse quelques idées nouvelles, 
nées de ses réflexions et de ses recherches, son nom 
sera inscrit, comme diraient nos pères, au temple do 
Mémoire; mais c'est là un honneur auquel ne sau- 
raient aspirer que de rares élus. En attendant, toutes 
les intelligences qui auront eu îe béné6ce de cet 
assouplissement continu et méthodique en garderont 
la faculté de présenter dans un ordre et sous une forme 
qui les rendent aisément transmissibles, ce qu'elles 

1. Le Cenlenairedel'Écoie ni>rr»ale,p.ixmi,lli).ehene elC", 190s. 
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pourronl avoir d'idées: d'idt'es prises à autrui ou 
acquises par leur propre eifort ' . » — Faire des esprits 
pénétrés de la culture antique, u dressés » à l'art 
d'ordonner les idées générales et de les présenter clai- 
rement, initiés aux méthodes de recherches el aspirant 
eux-mêmes à faire progresser la science, tel est à 
l'École normale, et par conséquent dans les Facultés 
où les élèves ayant à subir les mômes épreuves que 
les normaliens doivent être en état de concourir avec 
eux, le but que l'on assigne à ta préparation des pro- 
fesseurs de l'enseignement secondaire. Et ce but, 
il faut le reconnaître, est supérieurement atteint. 
L'agrégation est devenue « de plus en plus un con- 
cours de la plus haule difficulté entre candidats aussi 
savants et aussi spécialisés que possible' », et les 
études qu'elle exige ont un caractère si élevé qu'elles 
paraissent à quelques-uns la meilleure préparation 
aux travaux de la science pure. « Plusieurs d'entre 
nous, disait déjù un normalien de la promotion 
de 1874, voyaient surtout dans renseignement un 
moyen d'entreprendre el de poursuivre des recherches 
scientifiques... Nous qui sortions du lycée comme 
élèves, nous trouvions un peu mesquin d'y rentrer 
pour enseigner simplement ce que nous venions d'ap- 



1. Le Centenaire de [École normalû, op. c 
dâctarnlions dott piges pr^c^ileatps : t Vi 
former des iiisti tu leurs de la jeunesse, y lisi 
aojourd'IiuJ pouvoir remplir utilement sa mission ijue si l'en- 
MJgDement y éveille les plus hautes curiosités, que si les esprits 
y atmt sons l'^ssc si>llit-ilés o puiscrr la sc.icnui^ îi ses sourees les 
plus pures dans les lLi:ons et les exemples des maîtres ijui, par 
leurs travaux, la fassent avant^er sous leurs yeux et aveu le 
concours de leurs éli-ves.., ■ 

2. M. L. Bourgeois, yoir Appendiee, 
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prendre'. D'ailleurs, sans parler des savants et det 
écrivains qui, formés cq vue du professorat c 
seigoeraent secondaire, ne l'ont que traversé et e 
sont illustrés dans la science ou les lettres, 
un fait partout reconnu que pour le savoir, la méthodêJI 
l'aboudaoce des travaux personnels, les profea 
des lycées français ne le cèdent en rien aux malLr 
les plus distingués des autres pays. 

Quant aux professeurs femmes, quoique leur pr 
ration n'ait point pour base l'étude des langues mt 
et vise moins à éveiller le goût des recherches t 
niques qu'à faire des esprits largement cultivés, il 
ne paraît pas qu'elle laisse à désirer à l'endroit de la 
science. D'aucuns pensent même qu'à ce point de vue 
il y aurait plus à retrancher qu'à ajouter aux prô- 
grarames des concours de l'enseignement des jeuneM 
filles. 

En regard de cette forte culture intellectuelle, 1 
préparation pédagogique semble organisée d'u 
façon plus rudimentaire, surtout pour les profea 
seurs hommes. A l'École normale de Sèvres, en eff^ 
toutes les élèves, qu'elles appartiennent à la sectiffl 
des sciences ou des lettres, sont tenues d'assister a 
fois par semaine à des conférences de philosophie 6 
de pédagogie générale. Ces conférences portent, ( 
première année, sur la psychologie et la morale appbji 
quée à l'éducation et, en seconde année, sur la morara 
et un certain nombre de questions ] 
inscrites au programme du certificat^. Déplus, pe^ 

l. Lt Centenaire de t'Ècolf normale, op. cil., p. 103. t Si j'd 
le métier de professeur, disait Tainc, u'eet parce qae j'ai 
qu'il était la voie la plus sure pour devenir un sovaul. > {td.,p.X 
2, Voir L'Ecoh normale de !fèvres (publication du ministère i 
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dant la troisième anni^e, les candidates de la Heclion 
des lettres et celles de la section historique qui 
ont déjà le certificat d'aptitude à l'enseigoement 
secondaire et se préparent à l'agrégation, suivent des 
conférences également hebdomadaires sur Thiatoire 
des idées morales. Toutes ces conférences durent 
une heure et demie et comportent une leçon faite 
par une élève sur un sujet préparé d'avance, leçon 
suivie d'une critique raisonnée, à laquelle toutes les 
candidates prennent part, et reprise par le professeur. 
L'enseignement doit ôire complété par des lectures 
personnelles et des travaux écrits sur des questions 
de psychologie, de morale ou d'éducation. Enfin, 
depuis quelques années, au cours du second trimestre, 
les élèves vont de temps à autre en un lycée déjeunes 
filles voisin ' entendre quelques leçons ou en donner 
elles-mêmes. Selon le plan de l'École, « ces exercices 
d'application recevront prochainement un dévelop- 
pement notable- ». — Les programmes du certificat 
d'aptitude à l'enseignement secondaire et ceux de 
l'agrégation faisant place d'ailleurs à la morale, à la 

nnsLruclion publique et des Beaux-Arts. HDCCCC), p. 35-3B. 
Les Huleurs du programme remorciuent ijue • l'élude de la péda- 
gogie générale, en tant que distincte de la psychologie cl de la 
morale, Kcrsit sans doute mieux placée en Iroisiènie année où 
elle pourrait être réunie aux essais d'application des études a. 
Si on l'a partira en seconde, c'est que les Élèves doivent passer 
à la Dn de lu dcuxiCine année l'exnmcn du certificat d'apti- 
tude à l'enseignement sceondaire. lequel, donnant le droit de 
professer dans les lycées el coll^gw, comprend des questions 
d'éducation générale. 

1. k Versailles. 

2. L'École normnle de Séui-es, op. cil., p. 37, Ajoutons que, 
durant l'année 19(11-1002, une série de quinze conférences sur 
l'éducation secondaire des jeunes lllles en France et à l'i'tranger 
a été faite à toutes les élèves de l'École. 
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psychologie et à la pédagogie générale, toutes le) 
candidates, normaliennes ou éludiantcs libres, s 
obligées de s'initier dans une certaine mesure à J 
science de l'éducation et aux problèmes qui s'y raU 
tachent. 

Pour les professeurs de lycées de garçons, au coniJ 
traire, la philosophie n'est obligatoire que s'ils SB.jl 
destinent à l'enseignement des lettres ' et, comme Ib,^ 
constatent les documents oriiciels, « il n'y a pas iM 
l'École d'enseignement spécial et théorique de la'4 
pédagogie ^ ». Plusieurs Universités, il est vrai, s'ins— 
pirant de l'exemple de la Faculté des lettres de F 
qui a créé en 1888 des conférences pédagogiques, eaj 
y invitant, avec les boursiers d'agrégation, les élëv^^H 
de la Facuté des lettres et des sciences et les maltrei 
répélileurs, ont commencé à organiser des cou^ 
d'histoire et de critique des systèmes d'éducatioiâi: 
mais les futurs professeurs ne sont point tenus d'j,( 
assister. A l'Université comme à Ecole normale, IttiJ 
préparation pédagogique ne consiste donc qu^eoyl 
leçons faites aux condisciples et un slage de quelque! 
jours dans les lycées, avant les vacances de PâquesJ 
Les diverses agrégations, sauf celle d'histoire, 
laquelle on a ajouté en 1897 une épreuve pw^ 
tique éliminatoire, ne comportant que des épreuvef 
techniques où l'on n'a guère à vérifier les c 
sances et les aptitudes des candidats en matière t 
pédagogie, ceux-ci ne sont pas amenés au 

I. Ttemnrijnons ceponâant qu'à IVxamen d'eatrée de l'Ë' 
normnle. on exige de tuus les caDdidata une dissertation < 
philosophie. — Voir L'Éenle rwiitinle supérieure. Ministère î 
l'InBlrudioii publique, Exposition universelle, lUOO. 
2. M. p. 23. 
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leurs travaux k leuir beaucoup de complc de la pré- 
paraLion professionnel lo. 

Toutefois, i! ne faudrait pas conclure du caractère 
actuel de cette préparation que son utilité ne s'eat 
pas fait sentir eu Franco. Ce serait une erreur pro- 
fonde. Dès le xvin" siècle, limportance en a été 
reconnue. En ITiO, lorsqu'après avoir créé trois 
ordres d'agrégation' et décide que désormais on ne ae 
contenterait plus, dans l'enseignement secondaire 
public, de professeurs n'ayant que le titre de maîtres 
es arts, le Parlement voulut réunir au collège Louis- 
le-Grand un certain nombre de boursiers pour les 
préparer au professoral, Rolland, conslalantqu' «on 
peut avoir des talents et n'avoir point celui d'ensei- 
gner I), demanda que l'élude de la pédagogie fût 
imposée aux futurs profespeura n el qu'on leur donnât 
des leçons expresses el suivies de cet art si nécessaire 
aux matlres de la jeunesse ' ■>. Telle était alors la 
préoccupation de >• former des hommes el des 
citoyens », que la proposition aurait probablement 
abouti si le Parlement avait pu donner cours à ses 
projets. Mais la préparation des boursiers n'ayant 
reçu qu'un commencement d'exécution, le plan de 
Rolland n'exista que sur le papier. En 1808, lorsque 
l'École normale fui réorganisée pour les professeurs 
de l'enseignement secondaire', certaines préoccupa- 

1. Agrépalions de philosophie, de grammaire el do rhétorique 
instituées en 17UU. 

2. M. Compajfé, Histoire crilique deg doctrines de l'éducation, 
op. cit., t. Jl, p. 23B, 

3. On sait qu'elle avait élé créée d'abord pour les ranltres de 
l'enBeifcnemenl primaire et que, dans la pensée do la Convention, 
elle devait être avant tout une Ëcolc pédagogique. Mais, sous l'in- 
tluencc de Garât et do Lakonal, elle était devenue dés l'origine 
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lions pédagogiques se manifestèrent do neuve! 
sans largeur, il fauL bien le dire, car d'élever de^ 
libres ciloyens il ne pouvait plus ôlre question. Selon 
les statuts, les jeunes gens devaient être formés à l'art 
d'enseigner les letlres et les seiences'. n Dans les 

■ derniers mois du cours normal, disait le règlement, 
a conférences changeront d'objet. Les élèves n'ayant 

■lias seulement à prouver l'instruction qu'ils ont ac- 
quise, mais à étudier l'art de transmettre l'instruction 
»ux autres, retourneront aux livres élémentaires, 

M'eserçant à développer les principes, à comparer les 

Rtnéthodes. Ils remplirout les fonctions de professeur 
lauccessivemenl en commençant par les classes infé- 
irieures", » Et nombre d'ordonnances édictées dans la 

'■ suite montrent que, si en plusieurs pays le législateur 
s'est désintéressé de la question, en France, au con- 
traire, tous les régimes ont fait un effort persévérant 
pour améliorer la préparation des maîtres au point 
de vue professionnel. C'est, après la Restauration, le 
règlement de 1813 qui oblige les normaliens à consa- 
crer « la plus grande partie de leur troisième année 
à l'apprentissage du métier' m. C'est, en 1826, le 
règlement de M. de Fravssinous qui, après avoir fait 
prononcer la suppression de l'École normale de Paris, 

un« École d'ensnignpiTieiilBupcrieur où la pédugogipn'appnraissait 
iiu'ii pciriE, et sbulc'mE'at pour la rorine. Plusieurs, notamment 
lloinjne. qui éc^rlvalt dans soa llappart que i le but de l'Ëcole 
était absolument mnnqué •, l'ovaient vivement attaquée à ce sujet 
et fait supprimer ou hiiut lie quelques moi». — .Voir VÈcole nor- 
male de l'an [II, par M. Dupuy. {Le Cenlenatre de l'École nor- 
male, op. cit.) 

1. Arl. 110. 

2. Art. 02. 

3. Le Centenaire Je l'Érole normale. {Re'sumi de l'hisloii 
l'Scole normale de iS-IO à (S95, par M. Dupuy. p. 218.) 
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veut la remplacer par « des écoles praliques de l'art 
d'enseigner, de conduire et d'élever la jeunesse' h, 
écoles raUachées à un lycée dont le proviseur don- 
nera aux candidats « toutes leçons pratiques qui 
pourraient leur ôtrc utiles, tant sur la direction et 
l'instruclion de la jeunesse que sur l'administration 
des collèges*». C'est, sous la monarchie de Juillet, le 
règlement de 1830 déclarant, en ce qui concerne la 
section des lettres, que la troisième année « a pour 
objet de former les professeurs en inculquant aux 
élèves l'esprit critique et en les exerçant à la pratique 
des méthodes' ». qu'ils doivent se mettre au courant 
des principaux livres correspondant à leur ensei- 
gnement et s'exercer à faire la classe. Ces exercices 
praliques ayant été supprimés en 1834, un nouveau 
règlement les rétablit en 1838, en leur donnant plus 
d'étendue : <c Les élèves de troisième année devaient 
être admis ù assister et à participer dans les collèges 
royaux de Paris, sous la direction des professeurs, 
aux classes correspondantes à l'objet de leurs études 
et à l'agrégation à laquelle ils se destinaient. Ces 
exercices auraient lieu après Pâques, pendant six 
semaines au moins, huit au plus; les proviseurs et pro- 
fesseurs rédigeraient les rapports*. « — Citons encore 
l'ordonnance rendue en 1843 par les soins de M. de 
Salvaody, ordonnance d'après laquelle des Écoles 
normales secondaires, d'un caractère professionnel, 
semble-l-il', devaient Cire créées pour former des 

1. Résumé de rhisloire de VÈcole normale de iSfO à 1S95, op. 
cil., p. 223. 

2. M., p. 223. 

3. H., p. 230. 
i. Id., p. 237. 

5. Id.. p. 238-240. " , 
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matlres de classes (élémentaires, des répéliteurs i 
des régents pour les collèges de l'Étal; quant i 
l'École normale de Paris, désignée désormais sous h 
nom d'Ecole normale supérieure, elle devait aussï^ 
dans la pensée du ministère, préparer les professeurB 
de lettres et de sciences au point de vue pédag* 
gique : « Des maîtres tels que ceux que forme l'Écc 
normale, écrivait le ministre de Tlnslruction publiqia 
peuvent-ils ignorer les méthodes accréditées qui o 
prévalu en divers temps, les auteurs consacrés (|d 
ont écrit sur ces matières? Une science qui comprc 
tant d'études cl tant de devoirs mérite un enaeigi 
menl spécial', » Cet enseignement fut momenlaiu 
ment créé : en 1848, on institua à l'Ecole une coB^ 
férence supplémentaire de pédagogie, mais on ] 
supprima l'année suivante. Signalons en dorniei 
les règlements promulgués sous le ministère de A 
Fortoul; d'abord ceux de 1852 d'après lesquels, d'uâj 
part, l'École devra préparer « la pratique des i " 
leurs procédés d'enseignement et de discipline sc^ 
laire " », et, d'autre part, les examens d'agrégation ^ 
que l'on ne pourra passer qu'après avoir fait la clast 
pendant cinq années, ou Irois seulement si l'on est no) 
malien, ^ devront porter uniquement surlesmatièr^ 
qui font l'objet de renseignement secondaire et s 
pour but de constater la capacité des candidaj 
et leur expérience dans les fonctions de l'e 
ment ^ ; enfin l'ordonnance de 1834 qui marqd 
neltemonl la distinction entre l'enseignement seccH 

1. Résumé de l'hislGire de l'Ècoh normale de 1SI0 à /SÎJQ 
op. cit., p. 2i0. 

2. Afl. 5. 
3. Art. 7. 
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daire et les haules études scientifiques, en créant une 
section spi^ciale de qualrième et de cinquième année 
pour les candidate au doctorat es sciences ou es 
lettres et à l'enseignement supérieur '. 

Mais jusqu'à cette époque toutes les ordonnances 
ministérielles étaient restées sans action, lilles avaient 
même été si vaines que, parlant des réformes de 1832, 
M. Gréard a pu dire : ■> L'éducation pédagogique du 
futur mattro n'avait point place jusque-là dans les 
programmes de l'École '),el signaler la préoccupation 
d'accoutumer les candidats à adapter leur enseigne- 
ment aux besoins de la classe comme une « nouveauté 
heureuse' ». — Les tentatives de M. de Fortoul, 
compromises il est vrai par le souci trop manifeste 
de réprimer chez les futurs professeurs toute velléité 
de pensée indépendante et de les enfermer stricte- 
ment dans les limites de l'enseignement secondaire, 
n'eurent pas plus de succès. que celles de ses prédé- 
cesseurs. Instituée sur le modèle des anciennes con- 
grégations', comme elles séparée du monde et, de 
plus, suspecte à l'autorité par son libéralisme, l'École 

1. < Dans le décret sur la rëorgsuisation des grandes 
demies, du 22 août 1854, M. de Fortoul institua.. . une divi 
spéciale d'élève» choisis d'aprts les résultais des examens parmi 
ceux qui auraient terminé le cours triennol. Pendant une qua- 
trième et une cinquième année, ces élèves se prépareraient, soit 
dans l'inlérieur de l'école, soit près des grandes écoles ou 
établissements du gourerneoienl, à l'épreuvit du doctorat es 
lettres ou è» sciences et à l'enseignement supérieur. • {Riau 
de l'hitloire de l'École normale, op. cit., p. 245. t 

2. Le Cenlenaife de l'École noi-male, op. cil., p. 2fl4. 

3. Pour servir les desseins impériaux, l'Université ne devait 
être qu' ■ une sorte de corporation laïque et célibataire, dont 
les membres nuraionl presque les mèraes habitudes que ceux 
des congrégations religieuses d'autrefois el n'en diUérerajent 
guère que par l'absence du caractère sacerdotal. Le règlement 
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ajoutée à tant d'autres commises par les imitateurs 
du l'AllemagDe. ApK-s les innombrables aniiqiiailles 
ncolastiques que nous avons empruntées à nos voi- 
sins sous les noms mêmes de philologie el linguis- 
tique viodenifs, il ne manque plus que de nous 
approprier l'élude de la méthode acroamatique, de 
l'érétomatigue, de la caléckique, de Veuriitique, de la 
répélitoire... La seule pédagogie, c'est la philoso- 
phie', n El M. Fouillée demande que l'on impose aux 
professeurs de fortes éludes philosophiques et que 
l'on introduise dans lous les concours d'agrégation 
une dissertation sur une question de philosophie ou 
de morale : « Cela est nécessaire et suffisant ^. •> — « Si 
l'on veut donner à chacun la vision de plus en plus 
claire de son rôle, dit également M. Bemès, et s 
juge que des instructions môme très sages no { 
vent suppléer aux réflexions que des maîtres éolai 
seront en état de faire eux-mêmes, il faut se préi 
cuper de munir tous les maîtres non de systèmes tout 
laits, mais d'une solide culture philosophique... C'est 
là une œuvre en partie ébauchée déj^ et qu'on peut 
perfectionner encore. C'est la seule qui soil conforme 
aux conditions de l'éducation universitaire, el j'ajoute 
qu'A mon avis c'est la seule qui vaille la peine d'ftlr ft ', 
poursuivie', n 

D'aulres, au contraire, insistent sur la nécess 
des cours de pédagogie, mais les avis dilTère 
quelque peu sur le programme. Un de nos mall^ 

i, La Réforme de t'enseigneinenl par la pkilosaphie, op. 
p, tD2-ie9. 

2. Enquête, p. 04-OS. 

3. Let ogenls de l'âivMlion morale {L'éi/iicat 
PUniveriilé, op. cil., p. 17). 



si 1'^^^ 

clail^H 
préti^^l 
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do l'enseignement supérieur voudrait des cours géné- 
raux sur la philosophie de l'éducation, son hisloire, 
les diiïérents systèmes en vigueur dans les autres 
pays, et des conférences particuHères sur chaque 
spécialité'. Outre le cours sur l'hisloire de l'éduca- 
tion, un professeur de l'enseignement secondaire pro- 
pose des conférences sur l'éducation morale propre 
à l'Université, et un cours sur la psychologie de 
l'enfant et de l'adolescent, sur l'art de faire la classe 
et d'y maintenir la discipline*. De leur côté, les 
membres du Congrès international de l'enseigne- 
ment secondaire ont émis le vœu que la préparation 
théorique comportât l'histoire de la pédagogie et la 
discussion des méthodes', tandis que, pour les maî- 
tres répétiteurs qui aspirent aux fonctions de surveil- 
lants généraux, un censeur a présenté un programme 
comprenant l'histoire de la pédagogie, des notions 
de pédagogie générale, les méthodes d'enseignement 
et une partie adminisiralive (lois, actes et règlements 
de l'enseignement secondaire) *. 

Quant aux exercices professionnels, on a proposé 
de les joindre au cours pratique de psychologie et 
d'art de l'enseignement : le professeur h profiterait 
du voisinage d'un lycée pour s'y rendre de temps en 
temps avec tout ou partie de son auditoire ; il y don- 
nerait une leçon de choses, soit en faisant la classe 
ou l'élude lui-même, soit en la faisant faire à l'un de 
SCS disciples, sous ses yeux et sous sa direction* o. 



1. H. Lavisse [Appeadiee, p. 20S). 

2. M. Rûcarort [Appendice, p. 231). 

'i. Procit-verbaiix et complet rencbis du Cott'/rès (op. eil., p. iO). 
1. M. Morlut (Appendice, p. 221). 
9. M. Rocalort {Appendice, p. 233). 
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Plusieurs souhailcraient dcH exercices plus étendus, 
constituant un véritable stage. Un des maîtres de la 
Faculté des lettres de Paris désirerait que ce stage 
fût à la fois universitaire et « lycéal ■> : les étudiants 
resteraient un an ou deux dons une grande Université 
et, grâce aux loisirs i[ue leur laisseraient les confé- 
rences hebdomadaires sur l'éducation, qui ne leur 
prendraient que cinq ou six heures, ils pourraient 
assister une ou deux fois par semaine à une classe 
dans un lycée et visiter des écoles primaires dont les 
méthodes et le personnel ne sont pas assez connus 
des professeurs de l'enseignement secondaire'. « Je 
voudrais, dit aussi l'aneien rédacteur en chef de la 
itevue iultrnalionale de l' Enseigncmenl supéi-ieur, que 
les futurs professeurs de renseignement secondaire, 
dont les examens seraient d'ailleurs simplifiés par la 
suppression d'une partie de l'agrégation, fussent 
astreints à suivre pendant un temps assez long les 
cours de l'Université ^. » C'est également l'avis d'un 
inspecteur général, maïs pour que le singe fût utile, 
il faudrait, selon lui, que les candidats, tout en assis- 
tant aux conférences de l'Université et aux cours 
donnés dans les grands lycées par les meilleurs maî- 
tres, fissent eux-mêmes des leçons aux élèves devant 
le professeur'. Quelques-uns se prononcent siirtout 
en faveur du stage « lycéal »*, entre autres M. Bru- 
^^^^ netièreet un ancien ministre de l'Instruction publique,^^ 

^^^^^B I. U. Laviase {Appeadice, p. 209). ^^M 

^^^M M. Dreyrus-RrisBc {BTiguéte, p. 179, col. 2). ^^M 

■ Déposition de M. Pruvost {Appendice, p. 210). J^H 

F i, rtcmarijuiin^ que, contrairement h l'idée émise prëcg^^^l 

1 ment, d'uucunâ pensent que ce stage pourrait être dusbi iui^^^^| 

I /naître qu'au stagiaire lui-môme. — Voir Appendice, p. Z2Ï^I^^^| 

k^ -1 
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B Pour mon compte, dit ce dernier, je crois h la néces- 
sité du slage. II n'y a pas (l'épreuves pratiques qui 
puissent donner de meilleure garantie, une plus grande 
certitude des capacités pédagogiques tf" candidat. 
J'estime que le stage d'un an ou deux, si vous voulez, 
dans un lycée, est l'épreuve qui permet le mieux, je 
dirai presque la seule qui permette de juger des apti- 
tudes du maître '. » Rappelons enfin que l'idée de 
transformer le répétilorat et d'en faire remplir les 
fonctions, comme en liclgique, par les professeurs 
stagiaires, n'est pas sans rencontrer un certain 
nombre de partisans, iiotanimont l'ancien ministre 
que nous venons de citer et le président de la Com- 
mission de l'enseignement'. 

Reste à fixer, dans l'ensemble des études, la place 
qu'il conviendrait de réserver à la culture profession- 
nelle. Sur ce point, les avis sout encore très partagés. 
La préparation pédagogique ne prendrait pas un an 
de plus, dit un professeur: elle aurait lieu concurrem- 
ment avec celle à la licence et à l'agrégation'. » — 
1. Je me demande, dit M. Brunctière en parlant de.s 
échecs aui;quels l'inexpérience expose tes jeunes maî- 
tres, si le remède à ce mal ne serait pas un retour à 
l'ancien système... Lorsqu'on avait fini ses trois ans 
d'École normale, avant d'être admis à passer le con- 
cours d'agrégation, on devait faire un stage d'un an 
comme professeur de lycée. Voilà qui serait excel- 
lent'. '1 Un inspecteur général, qui a été forcé de faire 



f, Déposiliim lie M. L. Bourgois (Âppendia 
2. Voir Appendiep, p. 2*0, et la Kéfurm 
necoTiduiiv, [MT M. Ribot, op. cit., p. 30. 
.1. M. Roi'nrorl (Enguéte, p. i3l. col. 2). 
4. mquéU, p. ei, col. I. 



. p. 238). 

' de l'enseigmnnenl 



. 
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un stage avani de pouvoir se présenter au concours 
de l'agrégalion, assure au cootrnire que ce régime 
présenle de graves inconvénients'. — « Si Ton jugeait 
nécessaire d'imposer aux futurs professeurs un st^ge 
préliminaire, dit un autre inspecteur, je crois que 
ce stage devrait suivre l'agrégation et non la pré- 
céder*. » C'est aussi l'opinion d'un maître de Faculté 
qui juge qu'avant l'examen on n'obtiendra rien des 
étudiants '. Mais esl-il réellement nécessaire de fixer 
d'avance un ordre invariable pour les épreuves d'agré- 
gation et les épreuves de pédagogie ? Ne suffirait-il pas 
do décider que, pour être agrégé avec tous les avan- 
tages que comporte le titre, il faut avoir subi avec 
succ6s les deux ordres d'épreuves, et avoir par consé- 
quent le certificat d'aptitude pédagogique, lequel ne 
devra être " décerné aux candidats qu'après un juge- 
ment porté sur les résultats mêmes de son enseigne- 
ment ' » 7 C'est à cet avis que s'est rangée la Com- 
mission de l'enseignement secondaire : " Les futurs 
agrégés, dit-elle dans ses conclusions, seront assu- 
jettis, comme tous les aspirants au professoral, avant 
ou après le concours d'agrégation ", à un stage en qua- 
lité de professeurs stagiaires' ». 

Enfin, et cette dernière question n'est pas celle 
qui soulève le moins de divergences, où convien- 
drait-il d'instituer l'enseignement théorique de la 
: (lo l'éducation? — A l'École normale, répon- 



1. M. Pnjvost [Appendice, p. 219). 

•l. M. Fprnel {Enquête, p. I*B, col. 3J. 

3. Déposition de M. Lavisse {Appendice, p. 211). 

1. Dé|>o^itinD dp M. L. Bourgeois {Appendice, p. 239). 

G. C'est nous qui soulignons. 

S. La Hê/bnur de Fmseignemeiil secondaire, op. cil., p 
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dent quelques-uns, qiii souhaiteraient que les études 
supérieures fussent rendues aux Universités et que 
l'École normale devînt une école de haute péda- 
gogie '. — 11 L'École normale a rendu de très grands 
services aux études, dit l'un d'eux, mais je crois 
qu'avec le temps elle s'est écartée un peu de son but 
principal et originaire; je voudrais qu'on la ranienfit 
à ses origines et qu'on l'invitât à être davantage un 
séminaire pédagogique*. » — L'École normale supé- 
rieure, disent aussi dans leurs conclusions les mem- 
bres de la Commission de l'enseignement, sera orga- 
nisée et dirigée de manière à n'être pas seulement 
une École de hautes éludes, mais un véritable institut 
pédagogique'. » D'autres estiment que la pédagogie 
devrait être enseignée h la fois à l'École normale et 
dans les Facultés'. D'nulres enfin, constatant que 
l'École normale n'a pas le monopolo de la préparation 
des maîtres, jugent qu'il serait préférable do n'orga- 
niser l'enseignement pédagogique que dans les Uni- 
versités dont les cours sont accessibles à tous. C'est 
Topinion de ceux qui réclament un stage universi- 
taire, et c'était aussi celle de M. Marion : « C'est aux 
Facultés, disait-il, de pourvoir, en même temps qu'à 
l'enseignement supérieur proprement dit, à Tinstnic- 
tion spéciale des professeurs, et non des professeurs 
seulement, mais de tous les maîtres de l'enseigne- 
ment secondaire'... » Étant donné le caractère de 



1. Déposition Au M. lîspinns [Appendice, p. 217-218). 

2. Enquête, p. 179, col. 2. 

3. La Réforme de l'enseignement fecondaiie. op. ci 
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l'École et les services qu'clb rend aux teUrcs et à la 
Ecieace, il lui paraissait qu'en Faire aujourd'hui un 
institut pédagogique serait une transformation a radi- 
cale u et « hasardeuse » qui diminuerait son prestige 
sans accroître son utililé'. Il suftit d'ailleurs de se 
rappeler ses traditions séculaires et l'inaniti^ des 
règlements ministériels à l'endroit de la pédagogie, 
pour se demander si l'idée d'une telle transformation 
ne serait pas chimérique... 

Mais, s'il en est ainsi, c'est l'existence même de 
l'École normale qui, aux yeux de plusieurs, se trouve 
mise en question. S'il est réellement prouvé, d'une 
part, qu' « elle ne répond qu'en partie^, tout le 
monde en convient ', aux Ijcsoins spéciaux que nous 
avons ici en vue « et, d'autre pari, qu'il appartient 
aux Facultés de donner à la fois aux maîtres l'ensei- 
gnement supérieur et la culture profeasionncUe, son 
rôle devient problématique. Quelques-uns pensent, 
il est vrai, avec M. Boissier que, grficc à la sélec- 
tion, aux trois années de travail libre sans préoc- 
cupation de vie matérielle, et à l'échange des idées 
que favorise la vie de l'internat, il s'est formé un 
esprit spécial, l'esprit normalien, qui a rendu assez de 
services à la culture fran(;aise pour justifier le main- 
lien de l'École. « On fait à l'École normale, dit-il, ce 
qui ne peut pas se faire tout à fait dans les Facultés*. » 

1. L'Education dans l'Univenilé, p. Ul-fl2 (A. Colin, édit.). 

2.1d., p. 02. 

3. 11 y » loulefois dpa pxcpplinrs : ■ Je ne dmilp pas pour ma 
part, dit M, I.evrnud, liiir I™ •■U-^-'^-^ w snrii'nt île l"Éc«l« ner- 

mnle porroîleiiienl doufs di-s ipi. ~ |.iJ.i^.i:^ii|ii' ■? iiiu'cssnireB. > 

(Bn7H«f, p. ™i-îil. Cf. les dif- : ■ ■■ ^i"*' l'irroi el Boisaier.f 

i. Enquête, p. 23, .'ol. :i- ii ■ ' i--" ■■ 'I" " " ""' 
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— " Actuellement, dit au conlraire M. Lavisse, l'École 
normale fait double emploi avec les Facultés des 
lettres des Universités. Il faudra bien qu'elle trouve le 
moyen de sedifférencierd'une façon ou d'une autre'. » 
On voit quelles difficullês, résultant d'intérêts el 
d'opinions contradictoires, présente dans la pratique 
le problème de la préparalion des maîtres. Pour nous 
qui, après avoir rappelé son importance et la manière 
dont on le résout ailleurs, n'avions d'autre but que 
de préciser l'étal de la question dans noire pays, 
nous n'avons pas à nous pi-ononccr sur ces diver- 
gences. Remarquons seulement que les obstacles 
qu'elles suscitent n'ont rien d'insurmontable; déjà 
parmi ceux qui désirent voir organiser la culture pro- 
fessionnelle des maîtres, la majorité semble d'accord 
pour demander que la préparation ait un carac- 
tère à la fois philosophique et pédagogique el soit 
accompagnée d'un stage dans les lycées. — Plus 
profond est le désaccord entre les partisans d'une 
réforme et ceux du statu r/uo. A entendre les remar- 
ques échangées des deux parts, ceux-ci assurant 
que l'agrégé, grâce à sa haute culture scientifique. 



plnii de M. de Salvandy, des licoleB normales provinciales pro- 
fllanl de l'enseigaeinenl des Fœullég, mais aynnt leurs profes- 
seurs spéciaux; ■ Dans les Facultés, dil-il, il s'agit de former 
des ouvriers de la science, des spécielisles, des jeunes gens qui 
travaillent d'abord situa In direction de leurs maîtres pour 
devenir un jour mnltroa ù leur tour. • Leur prAporulion ne sau- 
rait convenir aux professeurs de lycées : « Il faut que ceux-ci 
int formés à part, qu'ils aient une direction pédagogique 
porticulièri*. qu'ils soient élevés en ijueiqup sorte dans des sémi- 
naires.,.. » (Knqiiéle. p. »ai. ™i. 1.1 
1. Appendice, p. ^ "ni la doposilion de H, Es- 

"■ oai juge i '•^lole uormale < font 

■^ ■ iiwndicF, p. an.) 
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réussit en général à bien faire sa classe, el ceux-là 
lui reproclianl de ne pas filre un éducateur, il semble 
que l'on soit en présence de deux conceptions tUi pro- 
fessoral radicalement opposées : la première, héritée 
du moyen 3ge, qui sépare l'instruction de la vie et, fai- 
sant de l'éducation l'œuvre d'une doctrine, ne laisse 
au professeur que le droit de former les inlelligeaces; 
la seconde, toute moderne, qui ne vise à rien moins 
qu'à la culture intégrale. Et, de fait, un tloeuraent 
d'un carnclére presque officiel ne déclare-l-il pas 
que la vraie fonction de l'École normale supérieure 
« c'est de fournir aux élablissemenls de l'Étal des 
professeurs qui y mainlionnenl le niveau des études 
et qui travaillent encore à l'élever' a, tandis que 
d'après les instructions ministérielles le premier 
devoir du mailre est de développer les qualités intel- 
lectuelles et morales qui font les esprits justes et 
libres, les consciences droites el les volontés fortes, 
et de préparer l'homme et le citoyen ^ 7 

Mais, à y regarder de près, la contradiction n'est pas 
aussi forte qu'elle le parait tout d'abord. Si les uns 
aspirent à hausser le niveau des études, c'est évidem- 
ment avec la conviction que des esprits plus cultivés 
seront mieux disposés à raclivîté saine ; et, sans doute, 
il ne faudrait pas les presser beaucoup pour les 
amener à reconnaître que si l'on veut faire de l'ensei- 
gnement une préparation à la vie, il est indispensable 
de s'initier aux lois du développement physique et 
intellectuel de la jeunesne, comme aux besoins de 



1 . Le Centenaire de l'École normale, op. cil., p. xliii. 

2. Réforme de l'enseignement secondaire classique el moderne, 
sommaire des projets (Revue univeriitaire, (5 janvier (SOI). 
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son temps et aux conditions de l'action morale. 
D'autre part, si peu que l'on entre [dans la pensée de 
ceux qui voudraient une réforme dans le professorat, 
on constate que ce qu'ils réclament pour les maî- 
tres n'est pas autre chose que cette initiation. L'en- 
tente est donc possible. En cette époque où tant de 
forces contraires se partagent l'individu, il y a lieu 
d'espérer que, suivant les meilleurs exemples des 
autres pays et son propre idéal, la France instituera 
bientôt pour les maîtres de l'enseignement secondaire 
une préparation qui les aide à remplir leur tâche 
d'éducateurs modernes, c'est-à-dire, selon le mot 
expressif de Michelet, à recomposer l'homme. 
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E,\TKA[TS DE LA UEI'OSITION DE M. LAVISSE '. 



.... Si l'on veut que nos mœurs el liabitudes univeraltaires 
s'améliorent, que nos profesBeurs se préparent à un rôle plus 
actif dans l'éducation in [cl le duel le et morale, il faut ao résoudre 
à instituer une éducation profe-saîonnelie des futurs profea- 
sours. Cette éducation n'existe pas. On devient professeur, 
parce qu'on est licencié ou agrégé, et l'on peut être licencia 
ou m^mo agrégé et incapable de donner un bon enseignement. 

Le concours d'agrégation, parce qu'il est un concours dont 
les places sont trË» disputées, parce que les programmes en 
sont très chargés de matières difficiles et demandent au can- 
didat l'impossible, absorbe toutes ses forces et toute son 
attention. 

11 sait qu'il sera professeur, mais il n'a pas le temps d'y 
penser. Et, quelques semaines après qu'il a conquis son titre 
d'agrËgé, il tombe dans un lycée; il ne connait ni les lois, ni 
les règlisments auxquels il doit obéir; i) est exposé à se tromper 
sur Bcs droits, à méconnailre ses obtigalions, ù regimber ft 
tort. C'est le moindre des inconvénients. 11 peut no pas savoir 
enseigner du tout. Dans l'enseignement de l'histoire, pour ne 
parler que de celui que je connais le mieux, il faut savoir 
choisir entre les faits et les idées, éliminer ceux qui ne sont 
pas intelligibles, n'employer que des mots clairs ou qui puis- 
sent être clairement déÂnis. Autrement, renseignement de 
l'histoire ne laisse dans les esprits que des notions confuses 
enveloppées dans un verbalisme vague. Il perd U>utc puis- 
sance éducative. Il faudrait que le futur professeur fût averti 
de ces diriicultés, habitué à les vaincre. 

I. Nous (liions ces dépositions dan» l'ordre où elles ont paru 



J 



A sa lâche d'éducdteui' moral, le praresecur n'est nullenienl 
préparé. Nous avons vu que le régime actuel de nos lycées 
n'est pas propre à lai donner l'idée qu'il a charge d'édueallon. 
Rien n'esl donc plus urgent, à mon avis, que d'instituer une 
préparation au professorat. Les voies et moyens sont à étudier. 

Voici un moyen, imparfaït puisqu'il ne s'applique pas à 
tous les futurs professeurs, mais qui pourrait être appliqué 
tout de suite, ce qui est un avantage, car la réforme est 
urgente. 

Les agrégés scraientaalrcLnts à un séjour d'un an dans une 
grande université dont ils seraieDtles boursiers. Là, ils rece- 
vraient une éducation prépar^atoire. lis entendraient un certain 
nombre, un petit nombre de cours : un cours philosophique 
sur l'éducation, dont la nécessité est évidente, un cours d'hie- 
toire de l'éducation pour leur montrer ce qu'elle était aux dif- 
térenles dates, comment ell« a évolué, pourquoi une éduca- 
tion qui convenait à une époque n'a plus Bufll à une autre. 
D'un cours pareil se dégagerait la grande legon, qu'une édu- 
cation longtemps atalionnaire peut se ti-ouver en contradiction 
avec les idées et les mœurs et provoquer des résistances fiti] 
de justes réclamations. Le troisième et dernier cour 
ralt les systèmes d'éducation pratiqués aujourd'hui dans Id 
divers pays. 

Par ces renseignements généraux, l'esprit des candidats m 
professorat serait enrichi de précieuses connaissances, p 
voquë à la réflexion, h l'invention personnelle, à l'iniliativei j 

Ces cours généraux s'adresseraient aux agrégés de t ' 
ordres; aux agrégés de chaque ordre, en particulier 
férences seraient faites par des professeurs de chaqi 
lilé. 

Cinq ou six heures de cours ou conférences par scmaL 

pas plus. Il resterait beaucoup de temps aux agrégés, qaf 
seraient astreints à assister une ou deux fois par semaine h 
une classe, dans un lycée. Ils se mettraient sous la direction 
d'un professeur et prendraient ainsi contact avec l'élève. On 
n'imagine pas la rapidité avec laquelle on oublie ce qu'est un 
élève. Tous les ans, nous faisons faire un petit étage dans les 
lycées, un stage ridiculement court, aux candidats à l'agréga- 
tion. Quand ils reviennent à la Sorbonne, ils rendent compte 
de leurs impressions. Plusieurs nous ont dit que les élèves 
leur avaient paru plus petits, plus enfants, moins intelligents 
qu'ils n'étaient eux-mêmes quand ils étaient au collège. 
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Il serait utile, d'une utilité nalionale, qu'au cours de cette 
aiinéo préparatoire, les futurs professeurs de l'enseignement 
secondaire fl&seut la cormalasancc de l'ensciguenicnt pri> 
maire, eu visitant les Ëcolos. Élèves des universités, ils con- 
naissent l'enseigne mon l supérieur. Recevant cette éducation 
nouvelle, ils connaîtront l'enseignement secondaire. Us n'ont 
pas le droit d'ignorer io tiers ordre, chargé de l'éducation 
du peuple. 

Malheureusement, il faut le dire, les professeurs des diffù- 
renls ordres d'enseignement ne se sentent pas solidaires les 
uns des autres; il ; aurait grand prolll pour l'éducation naltO' 
nale s'ils avaient le sentiment de celle solidarité. Ils auraient 
l'idée d'une collaboration à une cause commune, ils pourraient 
s'associer dans de communes entreprises, essayer par exemple 
plus sérieusement qu'on ne fait aujourd'hui • l'eitension uni- 



Point de doute que co groupement, dans les grandes uni- 
versités des agriïgéa de tous ordres, aurait les effets les plus 
bienfaisants. 

Ces jeunes gens qui, aujourd'hui, vivent chacun pour soi, 
I, pendant leurs études, puis, une fois agrégés, tom- 



bent un à un dans la 
perdus, auraient une annéi 
s'entraîner. Ils prendraient 



Ce n'est pas l'habitude, i 



e universitaire, où ils sont c 
! pour se recueillir, i 
conscience de leur n 
elle est grande et belle. Nous 
s de le leur dire. 
I France, de faire appel aux sen- 
timents élevés. Toute prédication morale semble déplacée 
dans une bouche laïque. On diralL que l'Église seule a le droit 
de parler aux consciences. Pourtant, chaque fois que, dans 
des conversations avec les étudiants, on s'adi'esse à l'bomme, 
au citoyen; que, familièrement et sincfcrement, on parle du 
devoir, on se sent écouté, compris, remercié. Celte nouvelle 
école, qu'il serait si facile de l'onder, — une nouvelle école 
sans bâtiments bien entendu et qui serait seulement une sec- 
tion de l'université, — renouvellerait l'esprit de notre ensei- 
gnementsecondaire.... 

M. LE pnÉsiDENT. — Permet tcz-nioi de vous poser une ques- 
tion sur la dernière partie de votre exposé. Il vous semble que les 
agrégés manquent de l'éducation pédagogique. Vous voudriez 
imposer un stage à cet elTet, aprjts l'agrégation et non avant. 
Pour quelle raison 1 
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M. I^vissE. — Aranl l'examen, vous n'obliendrez rien des 
éluUianls; leur aLt«nlian sera occupâc ailleors- 

M. LE PRÉSIDENT. — Vous pcnsci qu'cinc fois agrégés qii 
pourra les tenir plus racilemcnl? 

M. LAVtssii. ^ J'en suis convaincu. 

M. Saitzet. — Celle éducation pédagogique est donnâe aux 
mallrcB de renscignemenl primaire. Elle Tait partie de leur 
préparation. 

M. Lavisse, — C'est pourquoi rcnscIgncnicDl primaire est 
BÎ vivant. 

M. Sauzet. — Cet enspignemenl pédagogiiiue est donné 
avant l'obtention du titre, avant l'examen. Pourquoi n'en 
serBit-il pas de même pour renseignement secondaire? Est-ce 
qu'à l'école normale supérieure on se préoccu|ie de cette édu- 
cation pédagogique? Jo crois que même dans celte école on 
ne s'en occupe pai» assez. 

M. La VISSE. — C'csl malheureusemenl vrai. 

M. Sauzkt. — Comment espliquer une pareille lacune ? Com- 
ment l'Université, qui a su y remédier pour l'enâeignemeat 
primaire, n'a-t-elle rien faiL pour renseignement secondaire? 

M. Lavisse. — La question soulevée est 1res grave. C'est la 
question de l'École normale; je ne voudrais pas la Irai ter iaci- 
derament. Un mot seulement à ce sujet. Pendant longtemps 
l'Ëcole normale a été seule à préparer les licenciés et surtout 
les agrégés. Les Facultés n'avaient pour auditoire que le vague 
public; elles n'avaient pas d'élèves; aujourd'hui, i> la Sor- 
bonnc, la faculté des lettres compte i 5oo étudiants. Elle donne 
le nombre le plus considéreblc d'agrégés qui entrent dans la 
circulation universitaire. Actuellement, l'École normale fait 
double emploi avec les Facultés des lettres des Universitée, Il 
faudra bien qu'elle trouve le moyen de se différencier d'une 
façon ou d'une autre. Mais je répète que je ne iiuis Iraïter 
incidemment celte question grave. Pour revenir à l'éducation 
pédagogique, je suis bien obligé d'avouer qu'elle n'est pas en 
grande estime dans l'enseignement secondaire. Les mots 
mêmes pédagogie, pédagogue semblent ridicules. Soill A la 
place de pédagogie, mettons science de réducalion, cl ensei- 
gnons cette science. 

M. LE PRÉSIDENT. — L'splitude pédagogique est bien une 
des qualités essentielles du professeur, et le concours d'agré- 
gation, avec le caractère scientillquc très élevé qu'il a pris de 
plus en plus, n'est peut-être pas l'examen qui conviendrait 
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pour coDsLatpT celle aplitude pédagogique. Aujourd'hui il f a 
des agrfgÉs qui ne eonl pan néccseairfincnl de Lons profes* 
Ecurs bien adapli^s à leurs fonclLons. 

M. Lavisre. — Certainement, mais je vous aesure que lea 
concours d'agrégation étant ce qu'ils sont, on n'obtiendra 
jamais de l'étudiant qu'il fasse autre cliose que de s'y pré- 
parer. Mais rien n'empêcherait d'établir que l'agrégation ne 
sera pas un litre sutïiaant pour entrer dans l'enseignement 
comme professeur. 

M. LE pnÉsiDE>"T. — On ferait alors deux épreuvua. 

M. Baudon. — Celle éducation pédagogique se per^iétuc 
BOUS différentes formes dans l'enseignement primaire. Rien 
n'empêcherait d'instituer des usages analogues dans l'cnsei. 
gnement secondaire. On pourrait donner une sanction aux 
conférences et ù l'éducation pédagogiques, il y a là quelque 
chose à faire. 

M. Lavisse. — Assurément. 

M. Levbaud. ^ M. Lavisse pense qu'il faudrait donner une 
sanction il ces éludes pédagogiques qui manquent même â 
l'École nonnale. On pourrait employer le sysltme en usago 
dans renseignement primaire et eiiger un certificat d'aptitudes 
pédagogiques. On obligerait ainsi les futurs agrégés à se 
préoccuper des connaissances pédagogiques. 

M. Lavisse. — Autrefois, on élait astreint à un stage qui 
n'existe plus. On passait d'abord l'eiamen, puis on faisait son 
stage, mais ce n'était qu'une apparence de sUi^>e. 

M- LE pnÉsioENT. — Le nombre des agrégés n'a-t-il pas 
beaucoupaugmcnté! 

M. Lavisse. — Il s'est restreint dans ces dcrnî&res années. 
Par exemple, autrefois, il y avait seiie à dix-huit agrégés en 
histoire. Maintenant, la moyenne est de dix. 

M. LE PRÉSIDENT. — N'cst-cc pas unc des causes de plainte 
des répétiteurs, qui se plaignent de n'avoir plus d'accès à 
renseignement, faute de placesT 

M. Lavisse. — Les étudiants se plaignent tout comme les 
maîtres répétiteurs. Et il faut bien régler le nombre de agrégée 
sur les besoins présumés du service. 

M. LE pKÉsiDENT. ^ Fensez-vous que pour les collèges et 
petits lycées l'agrégation, qui forme des professeurs briUant8> 
vaille le stage fait dans rétablissement même, par de simples 
licenciésî Doit-on avoir une eeute & ' 
ayant la même origine? 



M. Lavisse. — Ce serait impossible à oblenir. 

M. LK i-nfoiD£NT. — Mais des chaires étaient largi 
accurdi^cs autrefoia à de atmplea licenciés Taisanl u 
dans les ^lablissements et acquérant lour situation h Torcede 
travail. Cela ne devient-il pas trop rare? 

M. Lavfsse. — Des licenciés ritii auraient la pratique de 
l'enseignement et une Éducation pédagogique suflisante pour- 
raient être très supérieiirB, comme maîtres, k des agrégés 
n'ayantpas cette pratique Je l'enseignement et cette connais- 
sance de la pédagofrie.... 



EXTRAIT DE LA. DÉPOSITION DE M, BRUKOT 




.... Gomme instruclion, le personnel de l'enseignemi 
secondaire est tout à fait remanguable et incompara blcme'ol 
Bupépieur au personnel rival. Cet avanbge n'est conlestfi 
par personne, même pas psr ses concurrents. 

Mais il s'en faut de beaucoup que nous eoyons aussi sûrs 
delà valeur et des apliludos i)6dagogic|uea de tous. L'agré- 
gation est, vous le savez, la porte par laquelle il faut abso- 
lument passer pour ûtre professeur. Eh bion, je n'hésite pas 
à dire, moi, niemlirc du jury d'agrégation, qu'il est très 
fdchcuxque la qualité de professeur soit uniquement ri!'aervèc 
à ceu.\ qui ont passé |iar ce concours; la raison est qu'on j 
demande trop et trop peu. L'agrégation est une excellente 
épreuve technique, mais une ('preuve pédagogique nulle. 
Croyez bien que je n'esagtre pas ma pensée. Il faudrait entrer 
résolument dans la voie ofi on est entré pour l'agrégation 
d'histoire. Non pas que celle-ci aoil parfaite, mais elle est en 
bon chemin. On s'est enfin aperçu que l'enseignement supé- 
rieur souHrait du même mal que l'enseignement secondaire, 
à savoir que l'enseignement secondaire se termine par un 
examen qu'on va passer devant les professeurs de l'enseigne' 
ment supérieur, tandis que l'enseignement supérieur se ter- 
mine par un examen qu'on va passer en grande partie devant 
les professeurs de l'enseignement secondi 

Voilà une cliose singubére. 11 résulte de cette 
[u'ii y a dans l'agrégation une partie scientifique 
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partie professionnelle. On a easayé tour à tour de diminuer 
l'une au profit de l'autre. En ril-alité, il faut les Bffjarcr. Il 
faut que la partie scientiflijue devipnnc un simple exaraon de 
Faculté — non pas un concours, mais un examen que les pro- 
fesseurs de Faculté pourront faire subir dans leurs Facullés- 
Après cet examen on exigerait, soïlun stage, soit un concoure, 
ou mieux un examen — car il n'est pas ni^ccssaire non plus 
que ce soit un concours — où on pourrait tenir compte des 
aptitudes et des môriles professionnels. Jo ne Terrais même 
aucun scandale à ce que des liommca dont TinstructioD est 
un peu inférieure mais qui, par leur dévouement aus élbvea, 
par une sorte d'instinct de l'enseignement, valent tt surpas- 
sent dans beaucoup de classes tout au moins, sinon partout^ 
des professeurs plus instruits, jouissent des mûmes avan. 
lages qu'eux.... 



EXTRAITS DE LA DÉPOSI-HOS DE M. ËSPISAS 

.... L'agrégation date du xvin" sitcle; elle a été créée au 
moment où, les jésuites chaasés, on se demandait comment 
on allait les remplacer; l'aHrégaliou do piiilosopliie notam- 
ment remonte à celte époque. On croyait que, tout homme 
étant avant tout une raison, lorsqu'on sollicite cette raison à 
fonctionner sur une question quelconque, elle fonctionne 
toujours normalement. Dana toutes les circonstances, sur 
tous les sujets, on disait : Pour avoir la valeur d'un bomme, 
on n'a qu'à le faire venir un jour donné, à lui poser une 
question el même beaucoup de questions. De sa réponse 
dépendra l'appréciation de sa valeur. 

Cette tliéorie n'est pas psychologique, L'Iiomme n'e^st pas 
toLijours une raison raisonnante, il est soumis â bien des 
Influences accidentelles. Ht toutes les capacités ne se révè- 
lonl pas dans un concours. En ce qui concerne la capacité 
professorale, il faut ac défier de l'appréciation qui porterait 
caLClusivcment sur les facultés d'assimilation, d'élocutlon et 
d'invention lilléraïrc, Iry seules qui se fassent pleinement jour 
dans une éprcuM.' île cette nature. C'est surtout au com- 
mencement de la seconde période de la vie, quand on n'est 
. plvilt joa enfanti qu'on n'est pas encore un homme fait, lors- 
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qu'on a sahi un entraînement Bufllsant, c'est alors que par- 
Toia une merveilleuse virluoailô se développe chez certains 
sujets sans être le gnge assuré de qualités saliiles pour 
l'avenir. L'agri^galion est surtout une primo donnfe à cette 
virtuosité. On y réussit jeune, et c'est une remarque à Taire 
Hu'h mesure qu'on prend plus d'expérience dans l'enseigne- 
ment, qu'on est meilleur professeur, on devient moins apte k 
rëUBSir au concours qui donne le brevet do professeur. II 
arrive que des professeurs qui sont agrégés avec succts, 
«ont, tout au moins pendant un certain temps, des profes- 
Beurs insuftlsants, pour ne pas dire médiocres, soit qu'ils 
soient trop ambitieux, soit qu'ils n'aient pas les qualités 
pédagogiques essentielles. L'agrégation n'est donc pas tou 
jours la mesure exacte de la valeur du professeur 

L'enseignement secondaire s'est développé chez nous lo 
premier, et il s'est développa à un moment où il a bien fallu, 
l'enseignement supérieur n'existant pas, qu'il se sufTit k lui- 
même. 11 s'est organisé lu un raojen de culture qui suffisait îi 
tout, et voici comment ; c'est qu'après les études de rensei- 
gnement secondaire il y avait des écoles spéciales — je ne 
parle pas des écoles do droit et de médecine . — il y avoit 
l'I^cole fjoly technique et l'École normale, et on pouvait alors 
arriver au dernier terme de la culture modenie sans avoir 
éprouvé il aucun moment le besoin des Facultés ou des Uni- 
versités. 

U en était tout autrement dans les autres nations : les Uni- 
versités chez nous devaient être supprimées parce qu'on 
avait la baine des corporaLionsj du reste, elles sont mortes 
à peu près de leur belle mort, et quand on les a suppiimées 
elles ne vivaient plus guère. 

Ce ri'gime de préparation aux bautcs écoles et d'achfcve- 
ment d'études par les bnuLes écoles impliquait lo caserne- 
ment ou la vie conventuelle pour les élèves; et, en effet, pen- 
dant très longtemps la vie de l'étudiant s'est passée pre^quo 
tout enlifcre dans l'internat, en dehors de la vie réelle, eana 
communicalion aucune avec le monde. En somme, c'est 
encore trop souvent l'ordinaire de nos jours; un élève de 
]*ËC0le polytechnique qui entre cnsuiLcàl'Écûlc d'applicalion, 
devient officier snns jamais ^voir eu de conlaetavecla rëaULÉ. 
Moi-même, j'ai été dix ans interne^ et ensuite trois ans à 
l'Ecole normale; quand je suis monté dans ma chaire, où j'GU- 
lais enseigner la morale, jo ne savais rien de lo vie; j'étais 
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comme le prêtre qui e'assied au confessionnal pour juger la 
conduite des autres sans avoir lui-même la moindre ex|>ë- 
rience, sans avoir un instant à se conduire par lui-mâmu au 
milicudeiavnriËLâdes personnes cl des circonstances. (Rlros.) 

Ce régime sera peut-être modifia par la création des Uni- 
versjtésj la création des Universités en France est un fait 
considérable; il réagira sur l'enseignement secondaire. 

Pour le moment, l'enseignement secondaire, qui est le pre- 
mier né, s'est développé puisanamenl; Il est déjà considé- 
rable et tend à s'accroitre encore; il y a 182 OOO élèves dans 
les maisons d'enseignement secondaire françaises, tandis 
qu'en Angleterre, où le type d'études correspondant est si 
mal délini que toute statistique est impossible, le ciiitTrc est 
certainement de beaucoup inférieur '. 

Le Léviatlian, ce monstre de l'enseigne me ni secondaire 
rrani;ais qni s'étend au détriment de tout ce qui l'environne, 
lend à s'accroitre encore; el c'est ainsi que, pour assurer la 
préparation aux hautes écoles, il polytechnique et à normalo, 
on a créé dans les lycées des villes les plus împortantâs, et 
parti culiËrcment à Paris, des rhétoriques et des pliilosophles 
supérieures venant se joindre aux classes de ma tliéma tiques 
spéciales. 

Ce fait est grave, parc« que nous avons là un enseignement 
qui sort du type normal de renseignement secondaire, qui 



I. Des BtaListii[ues américaines, fort iiien railes d'ordinaire, 
donnent un i-tiillrc de 201 000 étévcs, i|ui nous parait de la pure 
raDtaisie. Il s'explique dit rcsle par l'idée qu'on »ù lait, chez nos 
voisins, do l'enseignement Bccûndnîre : c'est, d'opréa la défini- 
tion de la lui (f/oiue of Commoa:) sasionnal paper», 1803-1801, 
vol. Vlil), ■ tout enseignement qui ne consiste pii!) principale- 
ment dans in lecture, l'écriture et rartl]imélii[ue, mais consiste 
principalement dans les branches plus élevées et rcnCerine un 
nu plusieurs des cours suivants ; lalin, allemand, anglais et 
autres langues modernes, mathëmatiquea, physique, sciences 
naturelles et sciences appliquées, histoire, géogrspliie, instruc- 
tion techni()ue ou manuelle telle qu'elle est déttoie dans le 
Technical iriglruclion act •. On voit que les conceptions sont 
tout ÎL Tait diirércntcs. D'après le Year Book des Publics Schoolt, 
de iSitI, il y aurait en Angleterre une trentaine de gronda étn- 
blissrmenls i^ompnrobies à nos lycées. J'estime, mais je recon- 
nais que cette estimation est trùs riaiiuéc, qu'ils représentent 
environ ieOÛO£lËv«s.. 
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cherche à ne rapprocher de renseignement supériear, qni 
leod Ji le bupplanler, â rendre les PacuUiïs cl les Universités 
inuUlee. 

L'agi'Égalion a beaucoup conlrihué à accentuer cette orien 
talion de i'enseigneoieiiL secondaire. A l'agrégation, on ne 
doit donner que des choses exquises; chaque lo£on doit être 
originale. S'agit-il de philosophie, ai l'on écoule les mau- 
vaises tangues, ce que le candidat sait ou ne eait pas sur la 
question est de moindre importance. La profondeur, l'ingé- 
nioaité des idées, leur belle ordonnance, la Termeté et les 
nuances de la diction, la distinction, en un mol. voilà les 
qualités qui passent avant toutes les autres. Avant l'agcéga- 
lion, le professeur s'évertue dang sa classe à faire des leijoos 
distinguées pour se préparer au concours. Après, il continue, 
par habitude, h faire des le^^ons distinguées, des leçons géné- 
rales à lurges vues. Dans les leçons de l'bisloricn, les faits 
essentiels risquent de même de rester dans la pénombre 
comme trop connus des habiles gens. Tout le monde croit se 
hausser en faisant de l'enseignement supérieur au détriment 
des élevés qui ont besoin de tout autre chose, qui ont besoin 
d'un enseignement modeste, pratique, ca té ché tique, élémen- 
taire en un mot. 

Les Allemands n'ont pas cette délicatesse : ils reconnais- 
sent qu'il faut catéchiser, permetteE-moi d'employer le mot 
dans son sens pédagogique; qu'il y a dans la culture de la 
mémoire une part â faire à la machine, que cette culture de 
la mémoire, à cet âge, n'est pas une chose si inférieure ni ei 
négligeable. Chez nous, nous méprisons la mémoire, nous 
avons horreur de la machine dans l'éducation; nous voulons 
obtenir des résultats rares, esquis, provoquer l'originalilÉ b 
un âge o£i elle est presque impossible et no s'acquiert qu'au 
prix de sacriflces très fâcheux du côté des facultés moyennes, 
du bon senseldu jugemcnL 

C'est ainsi que, chez nous, renseignement secondaire 
marche vers l'enseignement supérieur et tend à se confondre 
avec lui. Je crois que c'est un grand danger. Il serait dési- 
rable que l'enseignement secondaire fût circonacril dans ses 
limites propres, ramené h sa véritable nature, qu'il s'adi'Cssdt 
exclusivement à des élèves .ou-dcssous de dÎT-huil ans et 
consenUl & les traiter en écoliers. A cet enseignement con- 
viendraient des mftliodcs vraiment pédagogiques d'od le 
dilettantisme serait banni, mais qui conduirait sûrement au 
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Bucc^B dans les examens, que les prores' 
plus (le pri^-parer avec leurs élevés. 

Mais alors, me direz-TOua, il faudrait donc supprimer 
les ma ihé m a tique a spéciales, les rhfiloriques et philoaopbieB 
aupérieurcaï — Je le crois. — Mais, privées de ces yoiea 
d'accès indispensables, que deviendront l'École polytechnique 
et l'École normuleî La question de leur exisLence se pose. 

Qu'est devenue l'École normale? 

Un Iséminairo de l'Université do Paris; elle ne peut phia 
jouer, dans l'économie de notre haut enseignement, le rôle 
eicluBif et pri^pondérant qui lui appartenait autrefois. 

Du reste, ses élèves sont soumis au concours de l'agré- 
gation. Elle n'a plus ni privilège ni indépendance. Ses profea- 
scurs font double emploi avec ceux de l'Université. 

Quant a l'École polytechnique, elle est un régime de privi- 
lège conquis par le concours, mais de privilège. 

Une fois qu'on a obtenu le grand bonneur d'y entrer, on n'a 
plus à s'occuper de son avenir; il est tout assuré h partir do 
ce moment. 

Je voudrais qu'en toutes choses on ne jugeât pas l'adotcs- 
cent dans un elTort unique momentané et extraordinaire, mais . 
qu'on jugcdt l'homme in aclii, que le professeur lût jugé par 
ses services, comme rmgénieur par les siens, par les ponts 
qu'il construira, par les mérites pratiques qu'on lui recon- 
naître. 

Les Universités une fois rëlabiiea, la raison d'être des 
hautes écoles devient en pai'tic problématique. Elles sont 

hë 1 7 < elles lui ont rendu des services considéra- 

bl d 1 péculation et dans Vactiou; mais je croîs qu'il 
t dé bïe que ces études de sciences générales, de 
I U gé les, fussent laites aux Universités; c'est leur ' 
vr pi D ns les autres nations, on no songe pas b faitb 
f rc d et d s supérieures, études de mathématiques, de 
pi I ph d philologie, ailleurs qu'à l'Université. Le sye- 
lème dn.. hautes écoles est tout à fait français. Il date dtt ' 
commencement du siècle : on a eu à choisir entre l'Univer- 
sité et les (écoles avec internats : on a préféré les écoles. X^ 
Convention et l'Empire en ont fait des casernes, In Restaura- 
Uon autant que possible des couvents; grave erreur de part 
et d'autre. 11 serait teaips pour nous, après un siècle d'expé- 
rience, de changer de route. 11 vaudrait mieux que les éludes 
1q8 plus élevées de tout ordre se lissent au grand air du la 
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vlo réelle, de lu science libre, au lieu de ne lalrc dans des 
classes pri^peraloircs, vcslibules des i>co1cs, i,|ui, comme \es 
ma thématiques spil'cialcs des lycées, sont le triomphe de l'en- 
tratoemcnt et le lieu d'Ëleclion du surmenage, où la plupart 
des cerveaux conlraelenl pour toute la vie une sorte de cour- 
bature, UQC dt'viation. 

Pi'riode pleine de pévils de toutes sorles, où l'esprit risque 
de perdre pour longtemps son Équilibre, où le travail scien- 
tifique, transformé en moyen de parvenir, accompagné 
d'anxiélés morletleR, bnlelant, précipité, lié !i des rivalités 
inesquincs, perd la sérénilé qui Tait son prix. Toute la car- 
riËre va dépendre de telle composition faite en ^tx beures, de 
telle interrogation qui dure vingt minutes! 

Le candidat Joue sur cette carte toute sa vie; s'il ne réussit 
pas, penac-lril, il est perdu. Et de fait, le changement de 
après l'écbec est des plus difflciles. 

Rendons toutes ces ftudes supérieures à l'Univei 
retnnlons de quelques années l'entrée des écoles dovenui 
des écoles d'application, école d'artillerie, école du génio-' 
civil et militaire, école de haute pédagogie, et supprimons ce 
phénomène étrange qui ne se voit qu'à Paris et dans les 
grandes villes, le potache barbu, hâve, que les étrangers ne 
nous envient pas. Des visiteurs anglais m'ont dit : Que font 
donc ces jeunes gens ï Ils porten tune tunique, ilssonl 
h l'internat, et ils ont de la Larbe; comme ils ont maijvaî 
minel Nos réponses laissaient ces étrangers rêveurs, ils 
pouvaient nous comprendre. A cet âge, en elTet, les Angl 
jouent. Je sais bien que la démocratie nous impose des coi 
dltions peutrétre Inéïuclabice et que la concurrence univer*! 
salisée porte de ces fruits amers. Je me refuse h croire qii'^' 
n'y ait rien à faire pour nous rapprocher d'une siluaUoi 
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EXTRAITS Dlî LA DÉPOSITION DE M. rliUVOSl 

Quelles mesures poun-aient être prises pour as 

préparation des professeurs au point de vue p^ofeBaionnfll^ 

Il y a dix-sept ans que je fais partie du jury d'agrégaUoJH 
nous avons pou à peu élevé le niveau du concours, pan% q' 
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> persuadi^s que. pour enseigner le» matière* 
d'un programme, il faut en savoir dix fois plus. 

Les Épreuves du concours d'agrégalion des scîcnceii niaUié- i 
matiiuca comprennenl eii Épreuves écritce et deui épreuve» 

Ces épreuves, bien que nombreuses, ne noua permeH«ot . 
pas, en gi-nira\, de juger d'une manière cerluine cl pri''ciae, ' 
saur dsns des cas exceptionnels, l'aplilude pédagogique dos. 
candidala. Qi'ï'liics-uns se révi-lenl imiiiédiatemcnl profefl* 
seurs : pour d'autres, nous restons dans le doule. 

On indique l'utililé d'un slâgedane les Univeruitég pour les' 
nouveaux agrégés... 

M. LE PRÉSIDENT. — Et daus les lycées qui sonl prèa des 
Universités ! 

M. Pbuvost. — Ce slapc jiourra donner de bon§ réeultatsjk 
la condition qu'il ne soit pas uniilueincutconiMicré à suivre les -' 
cours de l'Université. Il foui, avant toul, que ke jeunetf gea» , 
admis h Taire un stage dans 1rs Univer&il^s soienl agrégés. 

Il est donc nécessaire de lsi»ser auK éludîauts licenciés et 
aux élfevcs sorlanl de l'Ëcole normale Mijit'rieun! le droiid«M , 
présenter au concours d'agrégalion sans les ai^lreiodre à retira 
d'abord un stage. J'ai eu le mallicur d'^lre ubiigé de flirc un 
stage de trois ans après ina sortie de l'Écde uoiiiuI«, avaul 
de pouvoir me présenter au concours de Vagrfigalitiu, «1 je 
dois dire que ce régime n'est pas praliquif H a de graves 
inconvénients. 

On pourrait faire faire à certains agrégés dir» stiiges di 

les Universités ; ces stages seraient utiles, mais H la condiUMi 
que tout en laissanl les stagiaires suivre lits aout% b ITni* 
vcrsilë, un les fit aussi assister, deux ou trois fois la •• 
ù de bonnes levons faites par les meilleurs profcMeur» 4iii 
grands lycées. Ils devraient même faire des le^uno aus È\kvrn 
en présence du professeur de la classi?'. 

M. LE PRÉSIDENT. — Le niveau de l'ogréKUliiiii hV*^ i>1*v> 
beaucoup 1 

M. PncvosT. — Nolablemuiil. 

M. LE PRÉSIDENT. — N'obsprvcï-vouti pu« cs qu'oii ronsUff 
quelquefois dans l'ordre des leltreH. qui.> les pruf«sM>ur» bwt 
des cours un peu au-dessus de k portée des^f^vpsf 

M. PnuvosT. — Dans l'ordre den Hclen^ " ' ' ~ 

rare. A l'agrégalion, il y o deux âpTPMnM,< 
lumenl élémentaire, une leçon di 






proffiBseur aura h faire dans les lycées; une aulre qui géné- 
ralement n'est pas une leco" de lycée, qui sort des éléments, 
mais ([ui permet d'appréci-er lo candidat nu point de vue 
BcienliÔque. La première leçon nous permet de voii' ce que 
sera le candidat comme profcaseur de lycée. 

Cependant je crois qu'il serait impossible de juger sur 
deux leçons les aptitudes pédagogiques, auuf pour certains 
' candidats pour qui le jugement s'impose.... 
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.... Pour revenir à la question du répétitorat, et dans le sens 
de la solution indiquée, je tiens à exposer ...une idée 
dont j'ai déjà parlé dans une brochure sur ■ l'éducation 
morale au collège ■. Je vcui parler de l'établissement d'un 
certificat d'aptitude pédagogique pour la sélection entre répé- 
titeurs. 

M. LE PBÉBIDENT. — Entre surveillants et répétiteurs? Vous 
ne l'eiigcrez pas pour les rf'pétiteurs proprement dits? 

M. MonLET. — Je l'exigerais des répétiteurs qui aspireraient 
aux fonctions de survcillanl général. 

Au besoin, je ne commencerais pas par le rendre obliga- 
toire, mais j'aimerais qu'on en tint grand compte pour la 
sélection. Il est bien clair que le fait de l'avoir obtenu ne 
suffira pas pour établir la supériorité du fonctionnaire dans 
lo domaine pratique. Mais, lorsque les qualités pratiques 
auront été constatées dans l'exercice des fonctionij quoti- 
diennes, nous aftlnnons qu'il y aura là une garantie de plus, 
au sujet de l'éducation morale, la preuve d'une aptitude 
suffisante, d'un goût précieux pour l'étude de la science de 
l'éducation, une tournure d'esprit qui prédisposera favorable- 
ment l'homme II remphr un réle si diOlcile et si délicat, une 
habitude plus grande du langage et des moyens h employer 
pour ramener à la docilité un enfant d'un tempérament vif 
et d'un caractère indépendant, au respect des personnes un 
enfant dont l'éducation prcniitire aura été négligée sous ce 
rapport, pour stimuler un ûlève d'un tempérament indolent, 
pour l'aider dans son travail d amélioration en empruntant A 
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! des caractères et à l'i-tude des nifilhodes 
employées des conseils opporlunB et efficaces. 

Le programme do cet exanion scrail d'ailleurs facile à éta- 
blir : 

i" Histoire de la pÉilagogie ; 

a° Notions de pédagogie géniifale; 

3° Les métliodes d'enaeignemcnl; 

4" (Partie administrative.) Loia et actes, règlements de l'en- 
seignement secondaire. 

A tout le moins obtiendrions -no us aiasi de convaincre ceux 
qui se deslinenL à l'éducation des enfunl», qu'il y a ime 
science de l'ilducalion, science difilcile, qui veut être étudiée 
dans son ensemble comme dsns ses dëtaiis. Le résultat 
serait pour nous réjouir, si nous pouvions ainsi inspirer 
le goûl de la pédagogie, cette BCicncc dont le nom résonne 
ai biiarrement à nos oreilles, mais dont l'objet, bien compris, 
mérite tous les respects. 

Si j'ai insisté sur cette question de l'éducation morale, c'est 
que, à mon avis, elle tient une grande place dans ta crise 
actuelle. 

Je crois que, en dehors de la question religieuse, -les parents 
qui envolent leurs enfanls dans les maisons ecclésiastiques, 
tout en reconnaissant la supériorité de l'enseignement public 
sont persuadés i i" que, dans les Établissements religieux, ces 
enfants y seront d'abord plus confortablement installés, et, 
au temps où nous vivons, celle considération a pris, aus 
bien pour les parents que pour les enfanta, une important 
exagérée, mais dont il est impossible de ne pas tenir compte ; 
1° qu'ilsy seront mieux surveillésdans leur travail personnel, 
par des hommes qui, n'étant p-as absorbés par le souci de 
leurs inléréls particuliers, dégagés des prôoccunations mul- 
Uples de la vie quotidienne, seront plus disposés à se ( 
sacrer tout entiers à leur tflcbe; 3* enfin, et surtout, qulls y 
seront mieux élevés, par des hommes que le caractère de 
leurs fonctions, que la robe même dont ils sont revétug, que 
l'bsbilude du langage de la prédication semblent douer d'ui 
autorité plus grande et plus res-pectable. 

Qu'a-t-on fait pour leur donner salisfaclion dans l'Université 
sur ces trois points? D'importantes améliorations ont été réa- 
lisées pour rinstallation des bâtimenlsscolaires, elles dernières 
maisons construites sont conformes aux loia de l'hy^'iéne; 
quelques-unes vonl même jusqu'au luxe dans leurs ineL3.Ua.- 
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tione. MaU pour In ilircctioii du travail porsontitl cl s 
pour l'éducation murale, qu"a-t-on failî Des commissions o _ 
Étudii^ la quepllon, de Ri'ands esprits l'ont traitée dans te' < 
presse, dans les livres; le nom de M. Marlon est dans tciulea 
les bouches. Mais si, au point de vue lliéorique, des systi^mea 
et des méthodes ont Mù établis de fason magistrale, au point 
de vue pratique le» résultais ne sont pas encore de nature 
à nous sntiefairc. 

C'est qu'on a eu raison de dire que la pire des lui^thodee 
peut donner de bons résultais avec un maître habile, et la 
meilleure i^choiier avec un maître inexpérimenté. 

■ En fait de discipline, m'écrivait en iSgo mon camarade 

Faguet, on n'a encore rien, trouvé de mieux que les bons 

disciplinaires. > J'ajouterai volonllers i • en Tait d'éducation, 

_ on n'a encore rien trouvé de niieus que les bons éducateurs •• 

s je ferai observer qu'en somme el en dehors des qualités 

liaturelles à l'homme, il est plus facile de devenir un bon 

disciplinaire qu'un bon éducateur. Apprendre à appliquer 

jrrcclcmenl un règlement pour forcer un élève à obéir n'est 

s la même chose qu'apprendre à amener cet élève à vouloir 

l)éir. Or, je die hardiment que pour cette tûche si délicale 

« maîtres sont insuffisamment préparés. Je ne les offenserai 

Ppss en ailirmant que, s'ils ne sont plus seulement aujourd'hui 

a - professeurs de silence ■, ils sont de bons surveillants, 

lis ne peuvent pas être encore des éducateurs, parce qu'ils 

int pas encore été suffisamment préparés â ce rôle. Et si 

m'applaudis de voir s'ouvrir dans la plupart des univcrsitéK^ 

a conférences pédagogiques, j'en demande la sanction p 

établissement d'un • brevet d'aptitude à l'éducation ■•. 
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l'arrivé à la préparation pédagogique du corps ei 
FCe devraitétre l'objet d'une organisation régulière embrasai 
tout un cours d'études. Dans- les Universilés, les futurs maftréS 
apprendraient ce que c'est que l'enfant psychologiquement, el 
phyeiologiqucmenl, ce qu'on peut demander à son esprit et à 
ses forces physiques. Le surmenage, quand il existe, n'esl 
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pns dû fietilfmrnt fi l'anibilion d-cs ciifanls ou des pai'eiils et 
,'i IVïag^rûlion des programmes, mois aussi à ce que certains 
professeurs demandent È renfanl des efforts au-dessus de ses 
TorceB, Ou6l<li'e9 leçons faites par des raédecina eipérimcnléft 
ae seraient donc pas inutiles. 

A runivcreilé, le candidat professeur apprendrait encore 
ce que l'Ëtat allend de lui. Ce n'est pas ù vingt ans qu'on 
peut avoir des idées nettes sur la aoctété actuelle; nous le 
voyons par les livres qui paraissent prÉmalurt^ment, Ocrils 
par des jeunes gens. Or, notre cnsei^tncment est lié à un 
flat social, ayant des besoins <iÉU?miinÉs. Ces besoins, H 
importe que les maîtres en soient instruits dès le début; dans 
In.suite, au cours de leur carrifere, ce sera pour eux un devoir 
de marcher avec leur temps et d'introduire dans leur ensei- 
gnement les modifications qu'il leur imposera. 

Passant â la partie pratique do cette préparation pédago- 
gique, je voudrais que le stage qu'on exige aujourd'hui des 
Élèves de riïcole normale et des Facultés, stage qui dure une 
huitaine de jours, tût plus sérieux et plus eflicace. Il serait 
bon que le futur agrégé ne fùl pas envoyé dans n'importe 
quelque classe, mais que, psr un accord du recteur et da 
doyen, il fût adressé à un professeur d'un tour d'esprit ana- 

M. LE pRÉsiuENT. — Est-cc qu'à l'École normale on ne fait 
pas quelque chose d'analogue ï 

M. Booeh, — .le l'ignore, n'ayant pas appartenu à Tlilcolo 
nonnale. 

M. LE pnÉsinËNT. -- Vous êtes agrégé? 

M. IlodER. — De grammaire. 

M. LE PRÉSIDENT. — El OH ne vous a pas envoyé faire un 

M. RoiiER. — Non, monsieur le président. J'ai débuté sans 
avoir regu aucune indication, aucun conseil, lly a quinze ans, 
il est vrai. Depuis, il y a eu des améliorations, La seule 
garantie qu'on a pu avoir de m.es aptitudes pédagogiques, 
c'est une leçon faite à l'agrégation, et cette le^ on, je ne l'aurais 
certainement pas faite devant des éltves. 

M. LE pnÉsiDtNT. — A voire avis, dans la préparation des 
professeurs, on perd de vue qu'ils sont destinés à enseigner 
k des entauls, et on les prépara comme s'ils devaient tous 
devenir professeurs de l'enseignement supérieur? 

M. Roger. — C'est cela. Je ne dis pas qu'ils ne doivent paa 
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recevoir, avant tout, une préparalion scicnLifiquc : elle cal 
■ndUpeneablc pour la raaluriLé de l'espril et l'activité cfcré- 
brale. J'ai souvent constata qu'il clail lion «l'avoir, â.c6t6 de 
la classe, une occupation qui force l'esprit A travailler, 
n'est jamaie mieux dispose pour faire une classe intéresse 
que quand on s'est excrcË avaoL sur un sujet dont on 
lera m âme pas devant les él>èves. 

Pour en revenir au stage, je crois que, sérieusement fait, 
il serait prolltable au candidat professeur. Il ne sérail pas 
inutile non plus au professeur de la classe où il s'accompli- 
rait. Quand on vieillit dans le professorat, il n'est pas mau- 
vais do se mettre en contact avec des jeunes gens qui vous 
apportent l'air do dehors cl un écho des nouvelles mèlliodcs. 
Acluellemenl, le stage est trop souvent une simple formalité : 
parfois le professeur s'en va; parfois aussi le stagiaire n'est 
pas très disposé à écouter dos observations ; j'ai eu occasion 
de le constater 

Pour terminer ce que j'avais h dire au sujet de la prépara- 
tion dcâ maîtres, je demanderais que le stage durât au moins 
un mois, soit en une fois, soîl en plusieurs. Il serait dési- 
rable aussi que, dans l'établissement où il débute, le nouveau 
professeur regûL des Indicotions précises sur l'esprit de la 
population, le caractère des Élèves, les besoins parliculierfl. 
de la région, etc. 

M. LE mÉscoENT. — Nous avons bien saisi votre idée, 

M. RoQEit. — Enlln je crois que l'Ëtst devrait n'adtnel 
déllniUvcmcnl dans le professoral que des hommes aji 
manifesté nettement et pratiquement, au cours d'une périt 
provisoire plus ou moins longue, leur aplilude à profc 

M. LK PRÉSIDENT. — Cela existe bien théoriquement r 
toujours un stage avanl d'être nommé; les agrégés ne 
admis qu'à litre provisoire. 

M. RooER. — Oui, mais ce n'est qu'une iiurc formalité. 
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... On s'est, à mon avis, beaucoup trop peu préoccupé ■ 
la préparation pédagogique du personnel de l'enseigoemcri 
secondaire. La plus grande partie des difficultés qu'on a 



contrées dans l'admini'itrdti jn des maisons d'éducation secon- 
dnjredp I Ëlat et dansl applirjtion des programmes viiMit non 
pas de ce que le personnel o lutnqué de dÉvouemeol nu de 
suence — persotinc ne conlesle la supériorité de notre pré- 
p «ration BCientillque cl plus que personne je puis rendre 
lionimafre fi un dtvoucnient que je constate tous les jours — 
niaib de ce que noua manquons des moyens de mellrc com- 
pli temenl co valeur co dénouement et eelle science. Il est 
trop certain que, dans ce que j appellerai la canalisation de 
notre énergie morale et intellectuelle, lE existe des fuites par 
ou se perdent une partie de nos forces. 

Il y a dans le personnel de 1 enseignement secondaire une 
aorte de crainte, de dédain, presque de tnëpris h l'égard de la 
pédagogie. 11 semble qu'il soit acquis qu'on nait professeur, 
qu'il n'y a pas à apprendre ce métier-là, qu'il suffit d'avoir 
i'tudté et de connaître les matière» de l'enseigne me ni pour, eu 
mâme temps, être en possession des meilleurs moyens d'en 
n'-pandre la connaissance et de la communiquer h d'autres, 
il n'y a pas de lliéorie plus fausse. Si on a pris, dnns l'en- 
seignement secondaire, le dégoût de la pédagogie avant de 
t^avoir ce que c'était, c'est peut-être qu'on a cru y voir une 
sorte de catéchisme abstrait, formuli^ un demandes et en 
réponses, qu'il sufllrait d'avoir appris par cœur pour élre bon 
éducateur. Je n'ai pas besoin de faire remarquer ù la commis- 
sion l'absunlité d'une pareille conception. Personne, parmi 
les amia de la pédagogie, n'a jamais songé à rien du actn- 
blable. Ce que l'on a dit et écrit, c'est qu'il ne serait peut-être 
pas mauvais que des hommes chargés d'instruire la jeunesse, 
de l'élever, au sens le plus complet et le plus noble du mot, 
étudiassent ce que c'est que la jeunesse, par quels procédés, 
depuis qu'on élève des enfants, on les a élevés, quels ont 
été les meilleurs de ces procédés, comment on s'y est pris 
pour enseigner telle ou telle science, pour en tirer le plus 
in'and profit possible, comment on s'y est pris pour former 
les caracttres, les cœurs des jeunes gens, en un mot jiour 
préparer des hommes. 

Or. cela, je suis bien obligé dédire qu'on ne l'apprend pos. 
La plupart d'entre nous, pour ne pas dire tous, que noua 

. ayons passé par l'École normale ou par une Faculté, ou que 
noua nous soyons formés seuls, noue avons, au cour» de nos 
éludes, appris beaor.onp de choâps, sauf la fafjon lia li-^ 

; enseigner. On noua a jetés brosi^ucmcMl dans Ir- torrent de 
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IVnscigncmeiil en nous laissant nous débrouiller. Ceui: qu 
avaient eu <1e bons oxcuiples s'en aonl tirés comme ils ont 
pu, d'autres inMiocremenl, d'sulres pas du tout. Le tout au 
grand dommoge el de nos Élèves et de nous-mSmes. La péda- 
gogie que noua concevons consisterait à appeler i'alleaLiuD 
des futurs professeurs sur loules les questions des luÉlhoiIce 
— el par professeurs j'eulends quiconque doit participer h 
l'éducation de la jeunEsse, ce qui comprend, bien entendu, 
les rëpélileura et les administrateurs. — On mettrait ainsi le 
personnel dans un état d'esprit qui le rendrait propre fi suivre 
les modifications nécessaires des sjsIËmce d'enseignement 
et, h un moment donné, à étudier sans surprise pour les 
appliquer ensuite avec fermeté les réformes qu'on lui propo- 
sei'ait. 

11 Buffll de consulter l'iiistoirc de l'enseignement de|mis 
vingt-cinq ans pour se rendre compte que c'est le contraire 
qui s'est produit : les réformes proposées ont presque toutes 
surpris la majorité de l'opinion publique universitaire; habi- 
tuée à certaines mélhodeB, elle s'est trouvée malhabile à 
s'accommoder de méthodes nouvelles. Telle est la raison 
essentielle de l'échec de ces réformes, el toutes les modifica- 
tions qu'on pourra imaginer d'apporter dans l'enseignement 
secondaire risqueront toujours de rester lettre morte, tant 
qu'on ne se préoccupera pas d'aboiil de préparer un [lersonnel 
qui les accepte volontairement, les comprenne bien, et les 
applique. D'une part, diverses questions importantes formu- 
lées dans le questionnaire de la commission, par exemple 
celle-ci : • Régime des lycées el collèges, éducation, ■■ seraient 
beaucoup plus faciles à résoudre si on s'était d'abord mis 
d'accord sur les meilleurs moyens de remplir ses devoirs 
d'éducateur, et les procédés les plus aura pour donner aux 
jeunes gens une solide éducation. D'autre part, l'enacignement 
pourrait devenir bien plua fructueux. On cotend quelquefois 
dire que telle classe est médiocre ou mauvaise. N'a-l-on pas 
le droit de se demander, dans ce cas, si la faute est entière- 
ment auï élèves et si la méthode d'enseignement est bien 
adaptée à leur intelligence T Si certains enseignements ont 
rencontré des difticultéa el n'ont pas du premier coup donné 
ce qu'on en pouvait espérer, n'est-ce paa surtout parce qu'il 
a manqué un personnel préparé? Ainsi, dans l'cnseigne- 
1 moderne où il faut enseigner le français sans recourir 
. BU latin ni au grec et où les comparaisons do syntaxe doiveM 
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e Taire avec les langues vivantes, il csl trop évident qu'on s 
passé par des lâtonneraeuls que, dans l'état des choses, ua 
ne pouvait so flatter d'éviter. 

J'attribue donc à la préparation pédagogique du personnel 
une influence considérable sur les destinées de l'euseigneinenl 
secondaire, et j'estime que c'est A cette question qu'il faut 
d'abord s'attacher. 

Comment peulrOn organiser celle préparation! 

Elle devrait élre théorique et pratique. La théorie compren- 
drait essentiellement la connaissance de l'histoire de la péda- 
gogie, de l'histoire des méthodes. Cette préparation peut se 
[aire àVËcole normale ou dans les Universités. La préparation 
pratique ne peut se taire que dans un lycée. 11 serait trËs 
facile que les répétiteurs qui se destinent à l'enseignement 
fussent attachés aus proresseui's dont ils étudient la spécia- 
lité, assistassent souvent il leurs classes et Ica aidassent dans 
r interrogation des élèves et la correction des devoirs, en un 
mol vissent comme ils s'y prennent et pénétrassent dans le 
détail comme dans les raisons des méthodes. Dans les villes 
universitaires, un étudiant peut aisément être attaché à une 
série de professeurs de même ordre. U faudrait qu'un can- 
didat ù l'agrégation de grammaire, par exemple, put passer 
successivement dans les trois classes où l'on enseigne la 
grammaire, afln d'en bien saisir les diOerences et la grada- 
tion. 

Mais je voudrais que les préparations théorique et pratique 
fussent menées de front, et qu'elles aboutissent !i l'agrégation 
et même k la licence avec des épreuves pédagogiques. La 
seule agrégation où l'on ait flni par obtenir qu'il y ait une 
épreuve pédagogique est celle d'histoire et de géographie. 
Dans les autres, il n'y a rien ou presque rien. On se plaint 
beaucoup de l'encombrcmenL des carrières. Or, tl suffit d'être 
licencié pour obtenir un poste d'cnsoiguement. Une épreuve 
pédagogique écarterait beaucoup de jeunes gens de fonctions 
pour lesquelles ils nu sont pas faits, et éclairerait sur leurs 
aptitudes, et l'Université, qui n'a que l'embarras du ehoix, et 
eux-mêmes. 

M. Hahc Sauzet. — Vous voudriez ce certillcat d'aptitude 
pédagogique k côté et indépendant de la licence? 

M. Jules Gautier. — Oui :1a licence donnedéjà l'exemption 
de deux aus de service mililuii'e; je ne vois pas poui'quoi elle 
donne encore le privilège d'untrer dans l'enseignement. 
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M. Maiu: Sauzet. — Il existe bien quelque cbostt d'anuloguc 
à ce i[ue vous demandez dans les eoncoura de renseignement 
prirnairp supérieur. 

M. Jules Gautieii. — Oui, on n'cnlro dans le prolV?^iH\it 
de l'enseigncmont primaire qu'aprts des examens ^-]ii''i'iriii\ 
d'un carHctËre pi^dagoglque trbs net; le brevet ëli'iiii'iil^iiii' 
cl mSme le brevet supérieur sufnsenl à peine aiijoiirti'liDi h 
ouvrir l'enseignement primaire Élémentaire. 

M. Marc S.iuiet. — Mais toujours avec une épreuve péda- 
BOgiqucî 

M. Jules Gautier. — Absolument. 

M. IlENm Blanc. ~ Un licencié es sciences voulant entrer 
dans l'enseignement primaire supérieur ne serait pas resu? 

M. Jules Gautjeii. — Ou prend plutôt tes cerlillés que les 
licenciés. 

M. Hemij Bl.^mj. ~ La licence seule ne suflirait pas! 

M. Jules Gautieh. — D'nprés les règlements, elle pourrait 
sunire h la rigueur, mais dans la pratique on prend de plus 
on pius les certiliés de prûférence aux licenciés. 

Pour me réaumer, je répète que je vois dans la préparation 
pédagogique la solution d'un grand nombre de difTicultés, non 
seulement au point de vue de l'enseignement, de l'éducation, 
mais encore au point de vue du gouvernement intérieur des 
établissements et des rapports des fonctionnaires entre eux. 
On devient professeur sans savoir au juste ce que c'est qu'un 
lycée, quels sont les droits respectirs et surtout les devoirs 
de cliacun. Par exemple, la question du répétitorat est liée 
intimement à l'éducation pédagogique du personnel. L'action 
des professeurs peut être considérable pour la résoudre; une 
collaboration plus intime pour la surveilbnco du travail el 
do la conduite des élÈves, le sentiraent plus net qu'on ost 
attaché fi un travail commun, des relations plus cordiales à 
mesure qu'on se connaîtrait mieux, modilleraient l'étal des 
esprits et peut-âtro eussenL permis des conseils de sagesse 
qui auraient évité des malentendus très préjudiciables à 
l'Université. L'élude commune de la pédagogie doit être le 
lien qui rûunira des bonnes volontés qui, jusqu'ici, se sont 
trop ignorées... 
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... Ce D est pas toiil de dire aux proviseurs, professeurs eL 
ripélilcurs : Voilà commenl voua devriez procéder. 11 faut les 
former; on ne s'improvise pas ôducatour. Actuelleraenl, nous 
ne BOinmcs que les éducalcurs improvisés. Ofi csl la garanlJÉ 
qu'un maitre universitaire soit bon ËducateurT Son éducation 
à lui n'est pas toujours irréprochable. Sa vocation pédago- 
gique, je n'y crois gubre : les vocations déterminées sont 
rares, aussi bien dans l'Univeraïté qu'ailleurs. L'Université 
est, de toutes les carrières, celle qui assure le plus vile 
une situation matérielle convenal>lc et dans laquelle le travail 
et l'Intelligence arrivent le plus Eûrement à triompher des inë- 
galilës sociale*. Voilà pourquoi elle est recherchée par un cer- 
tain nombre de jeunes gens déshérités de la naissance et de 
la fiirlune. Mais cela ne fait pas la vocation. Il faudrait donc 
qu'on y suppléât par une formaLion pédagogique préalable. 
Or, lorsqu'un jeune bachelier se destine à l'Université, il vs 
h l'École normale ou dans une Faculté où il trouve des pro- 
fesseors de sciences ou de leltrcs à> son choix. Sous leur 
direction il fera lui-même un maître instruit, mais un péda- 
gogue? Quelle plaisanleriel Ayons le courage de reconnaître 
que la préparation que ces jeunes gens auront re(;uc à leur 
future mission n'aura été que partielle, et puisqu'on no 
cesse de répéter, dans les sphères officielles comme ailleurs, 
que, de cette mission, c'est l'éducation qui est la portîe la 
plus imiiortanle, il suit que c'est justement le principal qui 

Je pourrais illustrer ce que je viens de dire par l'exemple 
opposé de l'enseignement congri^ganlste. Dans les maisons 
ri-ligteuses, les professeurs sont très souvent improvisés : à 
peine dcus ou trois 'jui ont voulu être professeurs et qui ont 
leurs grades. En revanche, l'entrainement particulier qu'ils 
subissent en vue de l'apostolat sacerdotal les prépare admi- 
rablement au métier d'éducateur. Les pensées élevées sur 
lesquelles on les tient attachés, les sentiments de dévouement 
et de sacrillce dont on tes pénttr*^, les leçons de psychologie 
pratique et de direction spiriluellc qu'on leur enseigne, tout 
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cela conslitue des ressources pèiiagogiquee de p 

utilisables dte leur unLrce eu foncLians. 

C'est dans ce sens que je voudrais voir nos jeunee n 
recevoir eux-mémea udc éducation pri-alable. Il ne s'agit pas, 
bien enlcndu, d'une £dui:alion cléricale, dont je serais le 
premier à me méfier. Mon vœu se borne à demander qu'on 
appelle leur attention sur le cûtc moral de leur mission, qu'on 
leur en rasse sentir l'importance, afin qu'ils ne se prennent 
plus seulement pour des vulgarisateurs des connaissances 
humaines, mais pour des modtlcs de vie et des formateurs 
de caractËres. L'éducation se fait un peu par l'esprit, maïs si 
peu! La formation de la conscience, voilà toute l'Éducation, 
et dans la conscience, le cœur se trouve întércsBé autant que 
la raison. Pour s'adresser â elle avec succès, Il faut une auto- 
rité morale, dans laquelle la aupériorilé intellectuelle n'entre 
pas pour rien, mais qui est faite surtout d'une doctrine 
élevée, de mœurs Irréprochables et d'un dévouement Bans 
bornes. On ne se donne pas absolument les mœurs et le 
dévouement; c'est un peu la part de la ïocalion. Mais on 
peut acquérir la doctrine et la méthode pour la communi- 

Créons donc à l'Ëcole normale et dans chaque Faculté un 
enseignement pédago^qua commun aux • scicntilîques • et 
aux ■ littéraires • qui se destinent il la carrière universïtairei 
commun aux futurs sui-veïllants et aux futurs professeurs, 
une chaire de science de l'éducation ou de pédagogie. On 
trouvera sans peine, dans la suppression de telle chaire de 
luxe, le mo;en de doter celle-là sans grever sensiblement le 
budget. Le principal, dans toute administration bien réglée, 
doit pas!<er avant l'accessoire. Au lieu de tant de conférences 
facultatives, suivies par deux ou trois rares auditeurs, on en 
aura une obligatoire, qui réunira tous les étudiants d'uQe 
université candidats à l'enseignement. Ce n'est pas du pro- 
fesseur qui en sera chargé qu'on pourra murmurer qu'il a 
une sinécure. 

En quoi donc consistera cet enseignement? Je l'ai dit 
ailleurs, il n'y a pas, selon moi, h proprement parler, de 
science de l'éducation. C'eat surtout alTaire de goût, de tact, 
et de bonté unie à de l'autorité. Néanmoins, depuis qu'il y a 
des hommes qui s'occupent de l'éducation de la Jeunesse, 
beaucoup de systèmes ont été proposés, dont l'expérience a 
montré le fort et le faible cL qu'il y aurait certainement profil 
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,'1 connaître. Puis, quand, c'est un grand corps toi que l'Unl- 
vortsit^ qui la diH|ienae, il est inévitable que IVducalion ait 
un air qui la distingue de cellequ'on reçoit ailleurs, et qu'elle 
obéisse à des idées directrices qui s'imposent à tous ceus 
qui en font parUe. Enfin, quelque part qu'on faese quk qua- 
lités naturelles des Individus, on peut bien dégager à leur 
usage quelques conseils généraux précieux h méditer. Et 
voilà quelle sera précisément la roatitre d'un enseignement 
pédagogique. 

Entrons dans le détail et distinguons dans cet enseigne- 
ment trois parts : une historique, une théorique et une pra- 

Des trois cours que j'organ limerais, par semaine, le premier 
serait Dalurellcmcnt consacré à l'histoire de l'Éducation et j'en 
conformerais le plan à celui du remarquable ouvrage de 
M. Compayrë qui porte ce titre. Le proresseur passwait en 
revue, en les critiquant, les diverses méthodes d'éducation pr»- , 
[losées depuis les origines jusqu'à nos jours, sans distincUon 
de pays ni de temps : il monlrerait ce qui en est resté au 
crible de l'expérience de pratique et d'utilisable. L'objet de ce 
cours, son importance, son intérêt sont trop faciles à com- 
prendre pour que je ne me dispense pas d'appuyer. 

Le cours tbéorique comprendrait le système d'éducation { 
morale propre k l'Université et tel que j'ai essayé ailleurs de . 
le déiinir. . 

II ne s'agit ni do Taconner artiliciellemcnt, comme d'aucuns 
osent le proposer, des jeunes doctrinaires, étroits et jaloui 
dai|uemurés dans une formule comme les jésuites ou le 
dominicains le peuvent être dans leurs ordres respecUrs, ni | 
de changer le tempérament national de nos enfants, com 
certains semblent le souhaiter, mais de développer et ] 
d'affermir en eux les qualités naturelles de la race; d'en 
(aire, dans ta vie privée, des hommes d'initiative, hardis, 
laborieux, amis des entreprises libres, agriculture, industrie, 
commerce, au lieu des fonctions bureaucratiques; ouverts 
d'ailleurs à toutes les choses grandes et belles, à l'héroïsme ' 
et à l'artj armés d'une volonté inébranlable de dire le vrai, 
de faire le bien, de réaliser le beau ; dans la vie publique, des , 
citoyens libres et libéraux, respectueux des opinions et des , 
croyances des autres, conscients de leur devoir de justice : 
sociale, épris de la grandeur cL de ta richesse de leur pays, 
ayant le sens du passé de leur race et de son avenir, orientés ] 
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SU progrès et aux IranafomnatioDs néces sa ires, mais 
dans le sens de la tradiUon nn lion a 1 e. ; Voilà l'idâal 

aervir de moteur et de ràgulalcor de la vie ualvcrsilaire 

tous les orijrcs et à tous les degrés de l'eniieigneincnt; aouf 
devons l'avoir sans cesse dcvanl les yeux comme le principe 
do l'unincaLion morale de la nalion. 

On nous reproche avec raison de ne pas marquer nos iMÈves 
d'une empreinte morale assez profomie. De pour d'évcillei' 
des suscepllbilitiia d'ailleurs contradictoires, noua laissons 
échapper de nos mains des caractères sans couleur et sans 
relief, que la vie fail muer ensuite sans résistance en indiiïé- 
ronts, en sceptiques et en jouisseurs. C'est au professeiir dont 
Je parle qu'il appartiendra d^t graver, par un dogmatisme sans 
raibIcssB, dans l'esprit et dans le co: ~ 
type uniforme dans le principe, varié dans les manifesta Lions, 
que ceux-ci iront ensuite répandre h travers les lycé " ~ 

collèges du pays tout entier. 

C'est un préjugé soigneusement entretenu par les pi 

eeurs de philosophie et don l ils ont largement tiré proitl 

dant ces dernières années, do croire que celle catégorie ûb 
maîtres o des lumières parliculiéres el des grâces d'état pour 
donner aux jeunes gens l'édaca lion raoralect sociale. A l'heure 
où les élèves entrent dans celte classe, les fondations sont 
M'ià jL'Iécs en eux; et trop souvent le professeur do philoso- 
phie n'aboulitqu'âLobscurclC'Iesnotions jusque-là très claires, 
si même sa sophistique n'est pas une école de scepticisme. 
La vérité c'est que l'éducation n'esl pas l'œuvre d'un cours 
spécial; elle est le ri>sullat de l'action lente cl combinée des 
enseignements et des exemples reçus durant toute la période 
scolaire de tous les maîtres sans exception. 

Reste le cours pratique, qui sera des trois le plus ulile, s'il 
n'est pas le plus relevé Le professeur enseignerait d'abord 
les éléments de la psyi-hologie enfantine el juvénile. Eh quoi ! 
Anslote Horace Botleau ont senti l'importance qu'il y avait 
pour des orateurs et des poètes dramatiques d'étudier les 
ciia I L ^4 les hommes et elle ne nous crèverait pas les 
^e 11 |u m I il s agit do maîtres dont ce sera la profession 
dL. L r 11 4 caraclures non plus fictifs, celte fois, mais réels 
1 1 lisants appel) s à Lxeicer un jour une part d'infli 
les dist mes de la patrie 

I e iirori.S4i>ui appellerait 1 attention sur les qualités et 
d Tauts ordmiirci de 1 enfaat et du jeune homme, il indli 
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r.'iit les moyens é(irouv<^a ]iar l'exp^Ticntc pour développer 
\ea unes cl réprimer Icn autres. Il avcrliroil i|u'il n'y a paf 
lype iinlquo, alistrait, de l'tlÈve, mois »!es l.yppa divCT^ 
qu'à chaque calégoric correspond un traitcmcnL spécial que 
le maître habile sait appliquer avec art. Tant et de ai beaux 
travaux ont <^lè publiés sur ce sujet par des savants contem- 
porains, en France aussi bien qu'ù l'étranger! 

Le prorcBscur enseignerait aussi h Taire la classe, comment 
on y met de l'ordre cl de la vari6té, la manière rationnelle 
de répartir le temps entre les dlITfircnts exercices, et comment 
tout cela change suivant l'âge et le nombre des i^lâves. Il 
enseignerait au surveillant l'art de discipliner une élude San 
Taire de la discipline. Surtout il prolUerait du voisinage li'ui 
lycée pour s'y rendre de temps en temps avec tout ou partie 
de son auditoire; Il y donnerait une leçon de choses soit en 
faisant la classe ou l'élude lui-même, Fioit en la faisant fain 
ti l'un de ses disciples sous ses yeux et sous sa direction. 
On a là sous la main une école d'apprentissage cl de pcrfcc- 
tionnemenl qu'on a totalement négligée jusqu'ici. Quel est 
donc CCI étrange privilège dit métier universitaire où ce n' 
l>as en forgeant qu'on devient forgeron? 

Tout cela, d'ailleurs, je demande que ce soit fait s 
pédanterie, mais avec bonne humeur et enjouement; non 
de loin et do haut, mais de plain-pied avec l'audiloirci 
pas en savant qui laisse tomber dédaigneusement les formules 
sublimes, mais en homme qui veut connailre ses élèves et les 
aimer. Le professeur causera, se pi'omËncra avec cuï; il les 
recevra chez lui, il tâcLera de former cnlrc eux une émula- 
tion, de politesse et de bon ton. 11 entrera sans violence dans 
leur intimité, il recevra leurs conEldonccs, il calmera les impa- 
tients, aiguillonnera les tiëdcs, relËvcra les découragés, co 
muniquera è tous un idéal, une fol. Il sera pour tous t: 
taçça do directeur latque et tout h fait un ami. 

Et cela encore sera une leçon dont ceux-ci pourront profiter 
plus tard dans leurs relations avec leurs êlî-ves. Ils les trai- 
teront û leur tour comme on les auro traiti^s, se souvni 
que le programme le mieu.ï élaboré ne Bûurail se substituer 
Il l'action directe de l'homme fait sur l'adolPRcenl el que f 
|i:»r le contaet seul que l'un peut, pour ainsi ilire, se décnl- 
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... Il a'e^t pi'oduil, depuis quelques nnni^'es, 
cation consid6ra!ile dans l'agrégation. 

S'il était entendu que le litre mâme d'agrégé ne confère 
pas une sorte de prime su professorat ee serait parrait; mais 
on s'imagine que l'épreuve de 1'agi'ég:ation, telle qu'elle est 
conçue, offre des garanties exeellentcB pour la carrière du 
professorat de renseignement secondaire. Or ce n'est pas 
toujours eiacl et il arrive souvent que ce ne l'est pas du tout. 

L'agrégation a pris un caractère 5dentin^ue qui est chose 
excellente pour l'agrégé, mais qui ne profite en rien â l'élève; 
et il cal certain que, chez les professeurs, il serait bon de 
rechercher, avec plus de soin qu'on ne le fait à l'heure pré- 
sente, les aptitudes pëdagugiques elles-mêmes. 

On vous a [larlé de cours de pédagogie, je ne crois guère 
h leur cfilcacilé pour tes professeurs de l'enseignement secon- 
daire; ces cours ont toujours un caractère plutôt théorique 
que pratique; je croirais davantage à rulililé d'un certain 
Blage, d'une sorte de temps d'épreuve. Il est vrai qu'on ne 
nomme, en principe, les professeurs qu'après cinq ans d'expé- 
rience; mais, au hout de cette période, ils sont toujours 
nommés automatiquement, macliinalement, sans que per- 
sonne ail recherché si, pendant leur stage, ils avaient rempli, 
d'une fai;ou eurUsammcnt convenable, les fonctions de pro- 
fesseurs proprement dites. 

On fait faire aussi un stage momentané de quinze jours à 
un certain nombre de jeunes agrégés dans les lycées. MiUb 
personne ne les surveille pendant qu'ils font leur classe; le 
professeur vient un jour ou deux, puis ne reparaît plus et les 
agrégés se trouvent en présence d'élèves qui sont pour eux 
(tes inconnus. C'est une épreuve tout à fait insufllsante. 

Le stagiaire aura peut-être appris matériellement le profes- 
sorat pendant ces quinze jours ; mais il ne se sera occupé, en 
aucune fason, de l'éducation des intelligences et des carac- 
tères : il n'aura pas cherché à connaître des enfants qu'il 
ne devait voir que quinze jours. 

M. LE pBÉainENT. — Croyez-vous que l'école normale rem- 
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plisse l'ofllce qui lui est d^Tolu par son insLilution méraeï 
Ne faiUelte pas un cfTort plutôt scienlilique <[ue pédagogique? 
M. PoiscARÉ. — L'objet de l'école normale n'est pas exclu- 
sivement l'enseignement. Elle a aussi des iirÉtcntiona aeien- 
tiflques parfaitement justifiées. Mais je crois qu'on pourrait < 
développer un peu plus les aptitudes professorales (' 



EXTfUITS DE LA DÉPOSITION DE M. L. BOURGEOIS 



... J'ui lu attentivement dans la déposition de M. B 
l'ai d'ailieur.'î retrouvé l'intérêt et le charme de tous ses écrits, 
le passage où il est que^ition do la pédagogie et de la prépa- 
ration pédagogique nécessaire au professeur: <■ Ce n'est pas, 
disait-il avec raison, par tin cours théorique de pédagogie 
que se forme un pédagogue. ■ 

Mais comme on le pressait, à propos de l'École normale, 
sur la question de savoir si cetl« écolo donnait à ses élèves 
uno préparation sufllsante au point de vue pédagogique, il 
répondit : • Quand un professeur est intelligent, au bout do 
quelques mois il sait toujours faire sa classe. - Et c'est là 
qu'est notre désaccord. Taire sa classe n'est pas, â mes yeuï, 
le but unique, le liut supérieur du professeur, de l'éducateur. 

En limitant h cet objet : une classe bien faite, toute la 
tâche du professeur, en renfermant ainsi dans sa chaire. 
sans autre contact avec ses élbves, on risque de perdre de 
vue lo but véritable de l'enBeignement secondaire qui est la 
formation de l'homme tout entier. C'est d'ailleurs souventaprès 
la classe, en dehors d'elle, dans des entreliens personnels, 
dans des indications sur la préparation du travail, etc., que 
sera seulement l'intervention utile, que s'exercera l'influence 
réelle. Ce n'est pas, je l'ai déjà dit, en constatant lo travail 
fait, en prescrivant le travail h Taire, c'est en aidant à faire le 
travail, en j guidant l'effort, en y suggérant la méthode, que 
le maître peut surtout agir pour la formation des esprits. 

Et puis, il f a certaines maniÈres de • faire la classe * que 
j'admire et que je redoute en mfimo temps. Je parle de beau- 
coup de professeurs distingués, Lrlllanta mémo, qui y mettent 
toute leur ardeur et tout leur talent. C'est une occasion pour 
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cm (le se dislingucr pcrannnelleiueot, en suivant C 
sanl valoir leurs proiircs goiils, ricvaiiL quelques ( 
d'iîlilu auxquels ils se communiquent. Mais U 
nous avons eependant la chargeJ Certes, ues professeurs sont 
très aimi^s de tous les él&ïcs : ils laissent tranquilles les 
médiocrca et les mauvais, et les Torts sont ravis d'un maîtru 
dont ils sejnblenl partager un peu la renommûe. Je ii 
mV m ji tâcher de penser que le but de l'enseignement publ 
ijiii doit s'adresser à tous, est mieux atteint et leprollt p" 
l'hjtat encore plus eonsidcVaUlc lorsqu'un profes 
modeste parvient à faire travailler l'ensemble de ses élÈvoB 
cnlruiner la masse, dont il a charge, h tirer de tons c 
peuvent vOrUablement donner. 
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M. LÉos Bounr.Eois. — C'est pour atteindre ce Itut iiSritaM 
de l'enseignement secondaire que l'instilulion de professeurs 
généraux, de directeurs d'études, me parait nécessaire, el je 
voudrais que les professeurs considérassent ces fonctions 
comme tris hautes et comme aodalemcnt supërieui 
professoral lui-mûme. 

Afcssieurs, Il est Évident (].ue, si les professeurs ont a 
d'Iiui cette conception, â mon sens trop ctroile, de lei 
cela lient ù lu faQon dont ils sont préparés eux-mi^mes i LJ 
seignemenl. 

Nous avons tous, à quelque degré, un préjugé particuï 
nous sommes tous d'une certaine profes 
milieu qui nous donne l'iiabitudc de voir les eboses c 
point de vue spécial. C'est ce que Bacon eût appelé • 
de notre tribu •- 

Les professeurs n'échappent pas ù cette loi ; ils sont à 
leurs poussés h certains préjugés professionnels paPfl 
valeur même des épreuves qu'ils subissent, par le € 
tèrc des grades qu'ils doivent acquérir pour entrer < 
l'Université, 

Il est certain que, deimis I.t ni^rr, ii 
considérablement dans rUiii\'-. >' ■■ ■■■■■■ r .|'|. relierai la 
valeur scienliUque des divei-c-- ,:■ i .inini-nl. Les 

grands ré.suitats ohtenus par hi -i l'ii ■ .li.iui.iciii-, ;iu:jbi bien 
dans le domaine de l'histoire, de I eiudil 
léraire, de la philologie, quf dans celui des s 
ques et naturelles, avaient frappé tous les esprits. Ce quï 
avait de superficiel, de purement oratoire dans notre e 
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gnomcnt supÉrieur, avait Hk juslcmenL critiqué. De là un 
mouvement considérable. 

MaÎB l'orreur commise a éti de conrondre à ce point de vue 
les nécessités de l'enseignement supérieur et celles de l'en- 
soigncment secondaire. Le premier n'a d'autres limites que 
eeilea de ta science liumaîne; un D'y saurait jamais trop exiger 
l'étendue des connaissances, la précision de l'âfudilion, la 
profondeur des recherches. Tout autre est le caractère de 
l'enseignement secondaire qui, visant un but limité, la Tor- 
mation de l'esprit de la moyenne de chaque génération, veut 
moins d'appareil savant et plus de préoccupations purement 
éducatrices. 

On n'avait pas vu que, chez les Allemands eux-niémee, 
l 'enseignement .secondaire était resié fort modeste. 

De là certaines tendances cïcesHivee de notre programme 
vers l'encyclopédie et vers l'érudition. On en est bien vite 
revenu, et les programmes de nos classes — tout en deman- 
dant, et c'est Tort louable, plus d'exactitude, jiioins d'à peu 
près que dans le temps de notre jeunesse — ont été ramenés 
à la simplicité convenable. 

La même tenilence s'était naturellement manifestée pour 
les programmes des épreuves de l'enseignement supérieur- 
Ici, je l'ai dit, elle est légitime, nécessaire en tant que ces 
épreuves demeurent bien des eignes de la valeur do cet 
enseignement, et nous n'avon» qu'A nous applaudir du niveau 
élevé des licences, de la valeur des thèses de nos doctorats, 
si nous considérons simplement le développement général de 
la science française. 

Le malheur veut que ce sont ces mêmes grades — au moins 
pourles licences— qui sont en même temps exigés à l'cnti-ée 
de tout rcnscignemenl secondaire. Et tandis que les pro- 
grammes de nos études reviennent h la modestie dont j'ai 
parlé, les maîtres destinés à les appliquer ont continué à être 
poussée, parleurs propres épreuves, vers l'érudition, ta science 
approfondie et, par voie de conséquence, vers la spécialisation. 

L'agrégation révèle au plus haut degré cette erreur. Elle 
devrait être non un grade des études supérieures, mais un 
certiQcat d'aptitude i\ l'enseignement secondaire. Or elle- 
devient de plus en plus un concours de la plus haute diffi- 
culté entre candidats aussi savants et aussi spécialisés que 
possible. ■ Spécialisés -, c'est aa dernier mot qui contient 
I la condamnation du système. 
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Le profeaseur d'i'nsvignemenl sctondflire ne doit pas i 
un spécialisé ; Jts te Jour ol\ il s'est luut à to\l spécialisée.^ 
parti de vue l'objet de l'cnscignenicaL aeco^dairl^, qui oal S 
pr^puration générale de l'esprit de l'enranL 

Et cette tendance à la spécialisation se retrouve parluut : 
lorsqu'on discute les programmes ait conseil supâricur, ou 
dans les commissions du mînisl^rc de l'inelruclion publique, 
chacun des divers spécialistes cherche à y introduire plus 
largement les études tjui le concerneuL lui même; il le fait de 
la meilleure foi du monde, bien entendu , s'elanl deliiiitive' 
ment consacré à cet enseignement particulier, il s imagine 
que plus il forliiiera dans i.e programme <.etle partie d'en- 
seignement c[uil Lonnait et qud aime, plub il TorLiliera l'ee- 
priL de l'enfant. 

L'agrégation, b mon sena, dcM-ait être profondCment trans- 
formée. 

Beaucoup croient nécessaire de défendre ce concours en 
disant s • L'agrégation est une institution exlrâmeinent utile, 
parce qu'elle donne au professeur un Utre d'inamovibilité qui 
le protège contre les eapricea de l'administration et contre letj 
retours du sort. • 

C'est bien; mais il n'est pas question de supprimer ra._ 
gation et les garanties qu'elle donne au statut personnel à 
professeur; il s'agit seulement de donner à ce coneour 
caractère plus direct de prépamtion aux EoncLions de l'ei 
gncracnt. 

Je ne veux pas excéder ma compétence en proposant ii 
projet complet de réforme de l'agrégation. Je me bornertÉ' 
faire remarquer que, pour répondre â son véritable buW 
devrait y avoir deux épreuves bien distinctes dons le concoia 
d'agrégation : d'abord, une épreuve scicutiliquc conulaUT 
chez le futur maître les connaissances néeessairee ,- e 
une iqireuvc pratique justifiant qu'il saura donner i 
enseignement. 

Comment celte éprouve pratique pourra-t-ellc être otfi 
niséeï Là est la ditllcultÈ. Pour mon compte, je crois i(;J| 
nécessité du stage. Il n'y a pas d'épreuves pratiques j 
puissent donner de meilleure garantie, une plus grande ei 
Litude des capacités pédagogiques du candidat. 

J'estime que le stage d'un au ou deux, si vous voulez, d 
nn établissement, est l'épreuve qui permet ie mieux, je diras 
presque la seule qui permette de juger des aptitudes du malto ' 
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[. LE p'RËt^iDEN-t. — A (jupl momcnl placcx-vous celU' 
Épreuve du sl3i;e? 
M, LÉON BouRGtois. — J'y vais arriver, monsieur le pK-si- 

On a dit qtt'il TalliiiL qu'en tout cas l'épreuve 5cienlin<|ue 
se passât avant l'éprcuie pédagoEnque profcssiounelle. 

Je ne suis pas pirsuadé que cela soit néressaire. 

Il y a des professeurs qui enseignent avant d'être «gn'jiés. 
Certains j^ont deux fois licencii^ti et continuent k pri''p3rcr 
leur agrégation; tous ne peuvent pas attendre d'être rei;us 
agr^T^s puur demander une situation. 

~i un professeur qui enseigne en Tait a donné des pn'uves 
son aptitude professionnelle, s'il a en rëalili^ tail un stage 
heureui, pourquoi n'obtiendrait-il pas son certificat d'npti- 
tude sens attendre l'épreuve purement ecicntillque? 

Hais ce stage est néccssoire. Qui de nous n'a connu quelque 
licencié trës savant ou tr(s brillant, mais parraîlenient inca- 
pable de diriger une classe et d'y maintenir la discipline! 
Cela ne l'empéclie nullement d'être un homme remarquable 
et de pouvoir fort bien passer son concours d'agr£gaUon. 
Vous lui cunflez une classe, il y écbouo; il lenlc vainement 
autre lycée. Pourquoi l'agréger dêHnitivement it cet 
enaeignemt^nt ticcondairc où il ne rendra pas du vi'rilablcs 
services î 

Qu'il se tourne vers d'autres destinées : sa science, ea 
valeur personnelle lui permettront d'arriver h une maîtrise 
de conrérences. à une cbaire d'enseignement supérieur, qui 
exigent de toutes autres apliludes. El c'est lui rendre service 
à lui-même que de l'obliger â se diriger atlleure. 

'c ne lierais donc pas entre elles, dans un ordre invariabl«> 
les deux épreuves;Je dirais qu'il faut, pour aci|uirir lo titre 
d'agrégé et les avantages altacliée ù cette fuiiclinn, avoir 
ne part subi avec succès l'épreuve BcienUflqiie et, d'nulro 
part, avoir obtenu le cerlillcat d'nptitudd péilagogique, celul- 

i n'étant décerné au candidat qu'après un jugement porté 
BUT les résultats mêmes de son enseignement, 

I. ISAUBERT. ~ On a posé aussi ta question de l'unincation 
entre l'agrégation des lettres et l'agrégalioii do grammaire. 

U. Léon DorncEois. — En parlant de l'agrégation de gram- 
maire, vous fournissez là, mon i:lier colk^gue, un exiunpiu 
tout à fait saisissant b l'apjiui de ix que Ju disaiH loutlk ^ 
l'heure. 
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L'agrégation de grammaire tend à devenir une épreuve 
d'érudition philologique qui n'a rien à voir avec renseigne- 
ment que l'agrégé aura à donner dans les classes de sixième, 
cinquième et quatrième. C'est un des exemples les plus frap- 
pants de l'excès des spécialisations. 

M. Marc Sauzet. — Le répétitorat transformé pourrait 
peut-être constituer un stage. 

M. LÉON Bourgeois. — Parfaitement. 
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